Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


SUITE 


DU  RÉPERTOIRE 


DQ 


^TffiSSTRÉ  FRAISAIS. 


56. 


t  f 


SENLIS, 

IHPRIMEBIE  bfi  TREMBLAY. 


§UITE 

DU  RÉPERTOIRE 


<5|?vk 


DU 


THÉÂTRE  FRANÇAIS, 


s_ 


ATXC  m  CHOIX  BE8  PIECES  DE  PLVSIEITES  AVTEES 
TBfiATEES,  AEEAEciES  ET  MISES  EK  OBDEE 

PAft  M.  LEPEINTRE  ; 

'  CT  FB^C^D^S  DB  HOTICBS  8VB  I.U  ÀUTB1JBS  ;  LE  TOUT 
TEAMUri^  PAR  UNS  TABLE  GflfiRALB. 


OPÉRÂS-COBnQUES  ElSf  PROSE.  •—  TOME  I. 


A  PARIS, 

}  CHEZ  M"  VEUVE  DABO, 

1  u  Lin/uus  srtiàoTXiK ,  ede  iiaotbfgbi(.le  ,  k*  iC. 

i8aa. 


\ 


">  -  '      . 


23ù*6Q(in 


4.    -^ 


■'•1 


Printed  ki    f^ranc*. 


LE  SORCIER, 

COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES, 

MÊLÉE    d'aBIETTES; 

PAR  POINSINET; 

MUSIQUE    DE    fHILIDOn, 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  an  Théâtre  Italien , 

le   2  janvier  1 764. 


Op.-CoTO.  en  prose     '• 


AVERTISSEMENT 

f 

DE  L'ÉDITEUR. 


La  notice  sur  Poinsinet,  se  trouvant  dans  le 
tonae  XII  des  comédies  en  prose  du  premier 
Répertoire,  nous  ne  parlerons  ici  de  cet  auteur, 
que  sous  le  rapport  de  ses  productions  du 
genre  de  l'opéra. 

Tourmenté. de  la  rage  d'écrire,  il  débuta 
dans  la  carrière  du  théâtre ,  à  l'âge  de  dix^ 
huit  ans,  par  Totinet,  parodie  de  Titon  et 
L'Aurore^  jouée  à  l'Opéra- Comique  en  i^oa. 
Il  donna  successiiremeat  à  ce  théâtre,  V Heu- 
reux Accord,  1754;  le  Faux  Dervis,  1757; 
Gilles,  garçon  peintre,  parodie  du  Peintre 
amoureux  de  son  modèle,  1768;  VEcosseuse, 
parodie  de  l'Ecossaise,  1760  (Anseaume  eut 
part  à  cette  dernière  pièce.) 

Poinsînet  a  donné  au  théâtre  Italien  le 
Petit  Philosophe,  comédie  en  un  acte  et  en 
Ters,  représentée  le  1 4  juillet  iy6o;  i^ancho- 
Pança,  opéra  en  un  acte,  1 762  ;  le  Sorcier,  1 764 
(«'est  la  seule  pièce  que  nous  ayons  admise 


ATERTXSSEMETiT  DE   l'ÉdITBVR.  3 

dans  ce  recueil);  Tom- Jones,   opéra 9  1765  ; 
la  Réconciliation  villageoise,  1765. 

On  a  de  lui  deux  grands  opéras  :  Théo- 
nis,  1767,  et  Ernelinde,  1767. 

Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de  quelques 
parades  ou  pièces  de  société ,  ni  de  la  Mort 
d*Adam^  tragédie  traduite  de  Tallemandy  1763^ 
ni  d'autres  opuscules  étrangers  au  théâtre. 


PERSONNAGES 


JULIEN. 

BLAISE. 

BASTIEN. 

AGATHE. 

SIMONE. 

JUSTINE. 

PAYSANS  ET  PAYSANNES. 


LE  SORCIER, 


COMiiDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  ihcàtre  représente  cFun  côté  une  avenue  d'arLrcs ,  et 
de  l'autre  un  village  ;  on  aperçoit  au  railieu  un  ou 
plusieurs  nrbres  qiii  cîiàtingurnt  le  villaî^e  du  Ejian:! 
chemin.  Sur  le  deVantest  la  maison  de  madame  Sip.:niio, 
vis-à-vis  de  laquelle  est  on  arbre  dont  Its  })iniî(lios 
combé.'S  forment  une  espèce  de  berceau:  on  voit  sous 
cet  arbre  une  t:;Llc  qui  scit  h  dilltrcus  usages. 


SCÈNE  I. 

AGATHE,  BLAISE. 

(  \gâthe^  à  la  gauche  du  thoâlre,  est  auprès  d'une  taMe  ,  sur 
laquelle  il  y  a  du  linge  ,  lel  que  des  mouchuirs,  des  ser- 
viettes, qu'elle  s'occupe  à  repasser  ;  on  voil  sur  sa  gauche 
une  petite  corde  attachée  aux  deux  coulisses  ,  sur  luquclle 
ii  y  a  au&si  du  linge  sus]>entki;  à  sa  droite,  à  lerre  ,  un 
fourneau  où  les  fers  chaulient ,  cl  à  côte  un  petit  soufflet.  ) 

Agathe,  en  repassant. 

JLliE  ce  liage  que  je  repasse , 
Chaqao  pli  disparaît  soudain  ; 

I. 


LE  SORCIER. 
De  mou  cœur  jamais  rien  n'efîace 
L'inquiétude  et  le  chagrin... 

(  Elle  met  un  fer  au  feu,  prend  le  soufHel  et  souCl«.  ) 
Ce  feu,  qu'en  sonfflant  j'allume. 
Est  l'image  de  mon  cœur: 
L'amour  en  nourrit  l'ardeur , 
Et  la  tristesse  le  consume. 

(  Elle  se  remet  à  repasser.  ) 

DUO. 

BLAl  SE  ,  l'aperçoit  et  arrive  doucement. 
La  voiUi...  marchoos  doucement , 
Elle  est  seulette. 

AGATHE,    continue  à  repasser  sans  Toir  Biaise . 
Toi  5  que  je  regrette  ; 
Cher  Julien..,  cher  amant! 

B  LAI  SE,  toujours  à  part. 
Sur  sa  bouche  jolie  , 
Que  je  me  sens  d'envie 
De  voler  un  baiser  ! 

AGATHE,  en  reprenant  un  nouveau  fer* 
Voulais- tu  m'abuser  ? 

BLAISE  ,  en.  tournant  son  chapeau. 
Bonjour,  ma  bonne  amie. 

AGATHE,    à  part. 
C'est  Biaise...  ah  l  qu'il  m'ennuie  ! 
BLAISE  ,  s'approche  pour  la  caresser 
Ma  bonne  amie..> 


Acte  r,  iôcène  i.  7 

AGATHE,  en  repassant  le  repousse  du  coude.     " 
Que  voulez-vous  oser? 
B  LA  ISE,  gaiment^  en  remettant  son  chapeau. 

Cesi  ce  soir  qu'on  nous  marie  : 
Tu  ne  peux  me  refuser 
Un  seul  petit  baiser. 

A&ifTHÏ. 

FintssetB,  je  yeas  eo  prie. 

AGATHE.    ^  VLJUl&t* 

Ne  vous  y  jooe»  pas.        Tu  me  Taecorderas. 

BIAISE. 
C'est  ce  soit  qu'on  aous  marie. 
AGATHE,  en  repassant,  et  sans  le  regarder.^ 
Noos  ne  le  sommes  pas. 

B  L  A ISE ,  la  presse  de  plus  «n  plus. 
Fillette 
Jcundtie 
S'apaise  en  pareil  cas» 

ACATHEy  se  fâche,  et  lui  oppose  un  fer  cfut^elle   Tient  4«. 

prendre  au  feu. 
Ne  vous  y  jouez  pas. 
Le  fer  est  chaud...  gare  au  visage. 

BLAISE. 

Quoi  !  tu  fais  la  sauvage  ! 
BLAISE,  la  presse.  AG  A  T  H  E ,  lui  présente-1%  fer« 

Tu  me  l'accorderas.  Ne  vous  y  jonez  pas. 

AGATHE^  se  remettant  à  l'ouvrage. 

Je  vous  le  i^épète  encore,  Monsieur  Biaise, 
Tos  façons  ne  me  conviennent  point  du  tout. 


8  LE  SÔRCTtB. 

BLAISE)  avec  humeur. 

Vraiment  !.  je  sais  bien  que  vous  ne  m'aimez 
pas. 

AGATHE^  d'un  air  dcfâcbé  et  travaillant  toujours. 

Vous  avez  deviné  cela  sans  être  sorcier. 

BLAISE. 

Oh  !  le  sorcier  !  je  sais  ben  itou  que  vous 
attendais  celui  dont  on  parle  tant  dans  le  village , 
et  que,  si  vous  en  étiais  la  maîtresse,  vous 
Tauriais  déjA  été  consulter  plus  de  dix  fois 
pour  avoir  des  nouvelles  de  Julien.  Ciest  ce- 
lui-rlà  qui  vous  liant  au  cœur  ;  mais  attendu 
qu'il  est  peut-être  mort... 

AGATHE,  vivement. 

Et  qui  vous  l'a  dit? 

BLAISE. 

Parguienne ,  autant  vaut.  De  d'puîs  deux 
ans  qu'il  est  parti  pour  le  bout  du  monde ,  je 
n'ons  pas  reçu  une  seule  fois  de  ses  nouvelles, 

A  6  AT  HE, ^piquée. 

Vous  seriez  tous  bien  étonnés  s'il  revenait. 

BLAISE. 

C'est  vrai,  j*ons  plus  d'une  raison  pour  no 
m'en  pas  soucier, 

AGATHE. 

Je  le  croîs;  j'ai  entendu  parler  d'tJii  cerfraii> 
dépôt. 
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BLAISE^  vivement.     - 

Ça  n'est  pas  sv^\,  (  A  part,  )  Tenons  farme. 
[Haut,)  Je  n'ons  rien  à  lui;  qu'il  revienne 
s'il  veut.  Il  reviendrait  trop  tard,  en  tout  cas, 
i  C'est  drès  demain  que  je  vous  épouse.  Parmi 
tous  ceux  qui  vous  courtisîont,  votre  mère 
m'a  choisi  elle-même  ,  et  ca  t'ait  ben  voir 
qu'elle  est  connaisseuse ,  oui. 

AGATHE., 

i  Puisqu'elle  s'y  connaît,  et  vous  trouve  si 
aimable,  que  ne  vous  épouse-'t-elle  aussi  elle- 
même  ? 

BIAISE. 

Oui-dà,  vous  le  prenez  sur  ce  ton?  Ohl  je 
m'en  vais  un  peu  l'y  conter  ma  chance  ;  elle 
sait  bian  le  procès  que  les  procureurs  nous 
entretenont  depuis  dix  ans  ;  si  je  ne  vous  épou- 
sons pas,  je  m  en  moque;  je  plaiderons  tant 
que  j'y  serons  ruinés  l'un  ou  l'autre.  Mais  la 
v'ià  qui  viant  tout  à  point.  Acoutez  un  peu, 
daoïe  Simone. 

SCÈNE  II. 

BLAISE,  SIMQNE,  AGATHE,  qui  se  te- 

met  à  son  liogç. 
SIMONE,  gaimeiit. 

BoNJOUB,  Monsieur  Biaise.  Ehhipnî  quoi? 
qu'est-ce  qu'il  y  a ,-  notre  gendre  ? 


jo  LE  SORCIER. 

BLAISEy  en  la  saliiBDt. 

Oh  !  rain  :  tant  seiilemeat  une  bagatelle  ; 
c'est  que  votre  fille  nb  yeut  pas  de  moi. 

SIMONE  ^'tantôt  grondant  sa  Elle,  tmtôt caressant  Biaise. 

Aile  ne  veut  pas  de  vous...  Trédame....  si 
j*en  étions  çartaine...  Mais  ça  ne  se  peut  pas, 
Monsieur  Biaise,  ma  fille  est  trop  bian  élevée, 
trop  obéissante....  Si  je  l'entendions  reniuer 
le  bout  des  lèvres....  Au  reste,  il  ne  faut  pas 
TOUS  fâcher,  c'est  une  enfant,  ça  ne  sait  pas  ce 
qui  lui  convient...  Et  ce  n'est  pas  ma  faute;  de- 
puis trois  ans  que  son  pauvre  père  est  défunt; 
on  sait  bien  que  je  n'ons  rien  épargné  poui 
rélever  comme  une  dame,  et  l'y  bailler  de  bons 
principes  ;  maïs  on  a  beau  faire....  Allons ] 
petite  fille,  laissez-là  votre  linge,  et  deman- 
dez excuse  à  Monsieur  Biaise. 

AGATHE. 

Moi,  ma  mère,  que  je  lui  demande  excuse 
tandis  que  c'est  lui  qui  voudrait.... 

SIMONE. 

Comment ,  il  voudrait  ! . . .  En  v'ià  bîei 
d'une  autre  :  mais  il  fait  bien  ,  il  a  droit  d 
vouloir ,  il  sera  votre  mari^  et  les  maris  son 
les  maîtres.  Oh!  vraiment,  vraiment  ;  vou 
ne  connaissez  pas  le  mariage  :  il  y  a  bie 
d'autres  volontés  qu'il  faudra  vous  accoutume 
à  faire. . .  Mais  voyous  donc  ce  qu'il  voudrait. , 
qui  vous  rend  si  maussade  1^ 
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À  ic  A  T  H  E  9  d'an  air  fâdié. 

Il  Toudrait  m'émbrasser  de  force. 


SIMONE. 


De  force!. . .  Ah  !  ça  n'est  pas  bien,  Monsieur 
Biaise. 

BtAISE. 

Parguîenne ,  c'est  sa  faute.  Au  point  où  que 
j'en  sommes  9  ces  petites  familiarités-là  de- 
vraient bian  nous  êtres  parmises  ;  mais  elle 
D'à  que  son  Julien  dans  la  tête.  ^ 

SIMONE. 

Il  faudra  ben  qu'il  en  sorte. 

I6ATHE9  en  repassant ,  et  comme  à  part 

Non  9  jamais. 

SIMONE. 

Plaît-il  ? 

AGATHE,  en  repassant ,  à  demi-voix ,  avec  hamear.  - 

Eq  tous  cas,  ce  ne  serait  pas  Monsieur 
Biaise.... 

BLAISE. 

Vous  l'entendez.  Elle  veut  épouser  queuque 
seigneur ,  un  magister ,  un  bailli ,  pour  faire 
la  madame.  Mais  apprenez ,  Mademoiselle , 
'  <l«c  chacun  raut  aoo  prix.  J 'estimons  autant 
I  notre  profession  que  leur  science,  et  Biaise  le 
'  vigneron  ne  se  donnerait  pas  pour  toua  les 
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procureurs  du  baillage.  Fi  donc,  toute  leui 
besogne  n'aboutit  souvent  qu'à  faire  de  If 
peine;  mais  nous,  je  ne  travaillons  jamais 
que  pour  la  santé  et  le  plaisir. 

ARIETTE. 

Grâce  à  nos  soins  quand  la  vendan«»e  est  bonne , 
De  tous  côtés  on  accourt  pour  nous  voir. 
On  entend  gémir  le  pressoir, 
Le  vin  dans  la  cuve  bouilloDUC , 
Il  fait  éclater  les  cerceaux  ; 
Mais  morguienne ,  à  coups  de  marteaux  > 
Je  vous  rcnchaînons  dans  la  tonne, 
Dont  j 'allons  parer  n^s  caveaux. 

Partout  de  la  liqueur  vermeille 
'    Les  flots  purs  coulent  à  foison. 
CJiacun  rit ,  s'anime  et  s'éveille  , 
lu  chante ,  en  vidant  sa  bouteille , 
Et  le  vin  et  le  vigneron. 

Grâce  h  nos  soins ,  etc. 

(  Pendant  celte  arielle  ,  Ag\lho  rst  lou'.oiirs  oftcnpc'c   à  so 
ouvrage,  et  Simone  applaudit  à  Giuise  pur  ^e^  gestes.  ) 

SIMONE. 

Et  v'ià  ce  qui  s'appelle  avoir  du  plaisi  r.  Ausi 
quand  j'y  suis,  comme  je  m'en  donne  !  vou 
■^         en  souyient-il ,  compère  Biaise  ? 
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ARIETTE, 

A  la  vendange  dernière 
Il  fallait  me  voir  danser , 
Recommencer 
Sans  me  bsser. 
J'engageais  d'Ia  bonne  manière 
Les  garçons  à  se  trémousser. 

Tonjours  en  cadence, 
Par  ici ,  compère ,  et  par  là , 
Et  trallallire ,  et  trallalla  , 

Et  vive  la  danse. 
Dans  un  coin ,  d'an  air  boudeur 
Ma  fille  cachait  son  humeur. 
Va,  mon  enfant,  j  aurai  beau  faire, 
Tu  ne  vaudras  jamais  ta  mère. 
Mais  moi  f  compère  Biaise ,  mais  moi  ! 

A.  la  vendange  dernicrc ,  etc. 
(  A  la  reprise,  elle  prend  Biaise  et  le  f.iil  d.inscr.) 
BIA I SE9  continuant  de  danser, quoique  Simone  Tait  quitté. 

Courage,  dame  Simone,  courage. 

SIMOKE,  le  Ccircssant. 

Allez,  mon  petit  compère,  ne  vous  inquiétez 
pas,  TOUS  serez  mon  gendre ,  je  \'Ous  baillerai 
nia  fille  ;  vous  avez  ma  parole,  ça  sufiit  :  je 
m'en  vas  un  peu  lui  parler  sérieusement.... 
Courez,  de  votre  côté,  trouver  lo  tabellion; 
vous  savez  de  d'quoi  je  sommes  convenus. 

Op.-Com.  en  prose.    I.  2         ' 
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BLÂISB. 

Oui ,  j'ons  déjà  prévenu  le  notaire ,  tout 
sera  prêt  pour  ce  soir  ;  mais  j'y  repasserons 
encore.  Sans  adieu,  dame  Simone  :  bonjour, , 
mademoiselle  Agathe. 

s  I M  0  N  E5  d'un  air  gracieux. 

Votre  servante,  monsieur  Biaise. 

(Biaise  tort.) 

SCÈNE  III. 

SIMONE,  AGATHE. 

AGATHE,  quittant  vivemeut  son  ouvrage. 

Ma  mère  5  de  grâce  écoutez-moi. 

SIMONE. 

Vous  allez  me  parler  encore  de  votre  Julien  ? 

AGATHE. 

Hélas  !  oui* 

SIM0I7E. 

Et  moi ,  je  prétends  que  tous  n'y  pensîaî» 
plus. 

AGATHE. 

Je  ne  le  puis  pa5. 

SIMONE. 

Mais  je  le  veux. 


ACTE  I,  SCENE  III.  i5 

À  Ç  À  T  H  E  9  vivement. 

Est-ce  que  je  suis  la  maîtresse  d'oublier  quel- 
qu'un à  qui  j'ai  dit  plaisir  à  penser  sans  cesse  ? 
[Très-tivenunt,  )  Vous  l'exigez  en  vain ,  yoi:s 
n'y  réussirez  pas. 

▲  BIETTE. 

Non  ,  non ,  ma  mère , 
NoQ ,  n'e  pérez  pas  que  mon  cœur 
Puisse  éteindre  une  ardeur 
Si  yi^e ,  si  sincère  : 

^'ou ,  non  ,  ma  mère , 
Ne  m'ordoimez  pas  mon  malheur. 
En  partant ,  il  me  dit  :  A^the , 
Je  te  vais  quitter  maigre  moi  : 
Julien  ne  vivra  que  pour  toi. 
Et  l'on  veut  que  je  sois  iugrate  ! 
Ne  m'en  imposez  pas  la  loi. 

Non ,  non ,  ma  mère  y  etc. 
SIMONC. 

Vraiment,  je  ne  dis  pas  que  JùHen  ne  soit 
un  joli  garçon  ;  mai^  tu  sais  qu'il  s'est  fait 
soldat. 

AGATHE. 

Maïs  mon  père  ne  Tavait-il  pas  été  ? 

SIMONE. 

C'est  bien  différent  ;  il  ne  Télaîl  plu5  quand^ 
je  Tons  épousé ,  et  j'araîa  de»  preuyes  qu'il 
m'aimait. 
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AGATH^;. 

Je  suis  bien  sûre  aussi  que  Julien  m'aime. 

âlMOr^E. 

Ouî-dîi  9  un  garçon  qui  est  au  bout  du  monr 
de  ?  Comme  ça  raisonne  !  Comment  veux-tu, 
ma  pauvre  enfant,  que  les  hommes  nou  soyont 
ont  fidèles ,  quand  ils  sont  loin  de  nous  ;  c'est 
tout  ce  qu'ils  pouvont  faire  quand  je  ne  les  par- 
dons pas  de  vue. 

AGATHE. 

Ob!  je  saurai  bientôt  à  quoi  m'en  tenir,  et 
quand  je  devrais  laller  toute  seule  au  village 
prochain ,  pour  y  consulter  ce  fameux  sorcier 
qui  sait  tout 

SIMONE. 

Oui  !  il  t'en  dira  de  belles  !  ce  sont  des  fri- 
pons que  tous  ces  gens-là.  Mais  tant  y  a  qu'il 
n'y  a  ni   sorcier,  ni  sorcellerie  qui  tienne. 
Quand  je  t'avons  dit  :  Aime  Julien,  ma  fille  , 
tu  l'as  fait,  et  c'était  raisonnable,  parce  que 
j'en  avions  la  fantaisie.  A  présent ,  je  voulons 
que   tu  l'oublies ,  et  il  faut  nous  obéir    de. 
d'même.  Julien  est  parti ,  ni  ne  vient,  ni  ne 
baille  de  ses  nouvelles  :  c'est  lui  qui  a  tort. 
Est-ce  que  j'avons  le  loisir  de  te  garder  fille 
pendant  dix  ans  ?  Si  tu  le  crois,  tu  te  trom- 
pes ;  v'ià  le  compère  Biaise  qui  se  présente. 
C'est  un  garçon  sag(î,  riche 
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AGATHE. 

Oui ,  du  bieu  d'autrui.; 

SIMONE. 

Eh  !  que  nennin  ;  du  sien  propre.  Il  est  un 
peu  simple,  un  peu  crédule  ;  c'est  ce  qu'il 
laut  pour  faire  un  bon  mari.  J'ops  un  gros  pro- 
cès ensemble  qu'il  cousent  de  tarminer  en 
baillant  notre  si^natiiie  et  la  sienne,  et  j'en- 
tendons  que  drès  ee  soir  tout  ce  tracas-là 
finisse. 

AGATHE. 

Que  je  suis  malheureuse  î  Mais,  ma  mère, 
songez  donc  que  je  n'aime  point  du  tout  ce 
monsieur  Biaise. 

SIMONE. 

Tant  mieux  pour  toi ,  vraiment  ;  t'en  auras 
moins  de  tintoin;  ya,  va ,  ma  fille,  tu  appren- 
dras quelque  jour  à  tes  dépens  qu'une  honnête 
femme  n'aime  jamais  que  trop  son  mari.  Par- 
guienne,  la  plupart  du  tems,  quand  on  s'é- 
pouse ,  on  ne  se  baille  pas  le  loisir  de  penser 
si  on  s'aime  :  tout  ça  n'y  fait  rien,  drès  que 
les  finances  se  convenont ,  on  s'arrange.,  le 
mariage  se  tarmine  9  et  Tanaitié  viant  quand 
aile  peut  :  c'est  la  belle  magnère. 
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SCÈNE    IV.  ^ 

SIMONE  ,  JUSTINE  ,  AGATHE. 

JTJSTIITE9  accourt  eu  sautant. 

Ma  marpaine,  ma  marraine..^ 

SIMONE 9  d'un  ton  grondeur. 

Eh  bien  I  que  voulez-vous ,  petite  fille  ? 

JUSTINE. 

V'ià  monsieur  Bkîse  qui  se  promène  avec 
le  tabellion  :  'û  dit  comme  ça  qu'il  va  épouser 
Agathe. 

SIMONE. 

Sans  doute. 

XU8TlKS9.d'uxi  ton  naïf. 

Oh  !  puisque  vous  donnez  un  mari  à  votre 
fille,  donnez-m'en  donc  un  aussi,  ma  bonne 
petite  marraine. 

SIMONE. 

En  voici  bien  d'une  autre  l  Comment,  vous 
avez  envie  d'être  mariée  ? 

JUSTINE,  riant. 

Vraiment  oui ,  tout  te  monde  me  dît  que  çsk 
fait  grand  plaisir. 

SIMONE. 

Et  à  qui  voulez-vous  Tclrc  ? 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  19 

Mais....  à  qui    vous  voudrez;  moi,  cela 
m'est  égal. 

A  6  A  T  H  E  j  viveraeot , 

Eh  biea  !  ma  mère  :  Justine  est  beaucoup 
plus  aimable  que  moi  ;  que  ne  la  donnez-vous 
à  monsieur  Biaise  ? 

SIMONEyâ  sa  Glle. 

Tafôei-vous. 

JTU  STIITE  9  d'oQ  air  eD>-des9ousv 

Oh  !  je  ne  veux  pas  vous  enlever  votre 
amoureux. 

AGATHE 9  vivement. 

Je  vous  le  cède  de  tout  mon  cœur. 

JUSTINE^  baisse  les  yeux  et  )oae  avec  son  tablier. 

Ce  n'est  pas  de  €el<Ql-là  quje  je- me  soacirais 
d'être  la  femme. 

SIMONE,  dnremenr. 

Vous  en  aimez  donc  un  autre  ? 

^  XUSiriNE  9  intimidée. 

Je  ne  sais  pas. 

SIMONE,  fisrmc. 

Parlez ,  pariez. 

J 1}  s  T I N  E  ,  reculant. 

Mais  non  ,  ma  marraine  ,.  je  trouve  seule- 
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ment  bien  jolis  les  bouquets  que  Baslicn  me 
donne. 

SIMONE,  A  part. 

Qu'entends-je  ?  La  petite  masque  !  un  gar- 
çon que  je  me  réservais  î  (^Haut)  Ah  !  vous 
vous  donnez  les  airs  d'aimer  Bastieu  !  c'o.^t 
bon  à  savoir. 

JUSTINE. 

Mais  je  ne  vous  dis  pas  que  je  l'aime  :  je 
serais  seulement  plus  ccnlente  de  l'épouser 
qu'un  autre...  Si  j'ai  du  plaisir  à  voir  Bastien  , 
ce  n'est  pas  ma  laute.,.  et  puis,  n'est-il  pas 
bien  permis  à  mon  âge  d'avoir  un  peu  d'ciivle 
d'être  mariée  ? 

ABIETTE. 

Jeune  ûlletle, 
Sans  trembler,  n'ose  faire  an  pas. 
Les  mamans  ,  les  papas  , 

Cliiicun  la  guelte, 

Tout  l'iuqiiîèle  ; 

Jeune  (illctte, 
Sans  trembler ,  n  ose  faire  un  pas. 
C  cst^'uné  gêne  ,  un  martyre. 
Danses ,  chansons  ,  petits  jeux , 

Regards,  sourire  , 
Tout  pour  elle  est  un  crime  ailreux.-  ' 

Jeune  fillette ,  etc. 

(  Ponaaiil  cette  arieUc  ,  Agalhe  rcrseno  son  r.ngc  ,  ses  ft>r.s^ 
el  met  le  tout  sur  la  lal.'o.  } 
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Mais  quand  od  est  femme  ,  oh  !  cela  est  bieD 
différent. 

SINLONE. 

t 

Oh!  vraiment,  yraiment,  v'ià  de  belles  rai- 
sons que  vous  me  baillez-là.  {ji  part.  )  J 'au- 
rons l'œil  que  Bastien  et  elle  ne  se  ttôuviont 
plus  ensemble.  {Haut.  )  Vous  ne  savez  donc 
pas  que  vous  dépendez  de  votre  frère  Julien , 
que  nous  ignorons  s'il  vit  encore,  et  que  vous 
fie  pouvez  prendre  aucun  engagement  sans  son 
aveu  ? 

JUSTINE. 

Mais  monsieur  Biaise  dit  partout  que  Julien 
ne  reviendra  plus. 

AGATHE,  vivement,  tout  en  pliant  son  linge. 

Monsieur  Biaise  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

JUSTINE. 

Que  je  serais  aise  de  revoir  mon  frère  !  je 
l'aime  de  tout  mon  cœur  ;  il  m'aime  bien 
aussi ,  et  peut-être  ne  s'opposerait-il  pas  si 
fort  à  mon  mariage. 

SIMONE. 

Allez  ,  VOUS  n'en  seriez  pas  si  curieuse ,  si 
vous  saviez  comme  moi  ce  qui  en  est. 

AGATHE,  vivement. 

Mais  si  cela  est  si  fâcheux ,  pourquoi  vou- 
lez-vous... 
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SIMONE. 

Paix.-.  Il  y  a  bien  de  la  différence. 

(Elle  les  prend  toutes  deux  par  la  main.) 
ARIETTE. 

Mes  cbera  enfans ,  laissei-moi  feire. 
Je  suis  de  bonne  foi  : 
le  vous  chéris  en  mère. 
Laissez-moi  faire, 
Dans  cette  affaire 
Ne  vous  fiez  qu'à  moi. 
(  Elle  l<?s  conduit  chacune  à  ua  côté  du  théâtre.  ) 
(  A  Justine.  ) 
Va,  le  mariage 
Est  un  esclavage , 
Cil  l'on  n'éprouve  que  rigueurs. 
(  A  Agathe.  ) 
Dans  le  roaria|»e , 
Une  femme  sage 
Ne  trouve  jamais  que  douceurs. 
(  A  Justine.  ) 
Il  n'a  qu&  des  rigueurs. 
(A  Agathe.) 

Il  n'a  que  des  douceuiî. 
(  A  Justine.  ) 
Les  travaux ,  les  soins ,  la  mUhe  : 
Tiens  ,  tout  cela  me  fait  fiéraif. 

(A  Agathe.') 
Un  mari  qui  cherche  à  nous  plaire , 
Qui  ne  vit  que  pour  nous  chérir. 
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(  A  Justine. 
Tonjoui^  de  la  gfee. 
(  À  Agathe.  ) 
Jamais  nulle  peine. 
{  A  Justine.  ) 
Un  mari  jaloax. 
(A  Agathe.) 

Un  fidèle  époux. 
(Elle  les  rassemble,  et  reprend  Tarielte.  ) 

Mes  chers  enfans ,  laissez-moi  faire ,  etc. 

Biaise  est  ton  fait...  {Â  Justine.  )  Yons 
perdez  TOtre  tems ,  petite  fille ,  de  songer  A 
Bastien  ;  on  m'a  bien  averti  qu'il  en  aimait 
une  antre. 

{  Ici  OQ  aperçoit  Bastieo.  ) 

-SCÈNE  V. 

JDSTINE,  SIMONE,  BASTIEN,  AGAÎHE. 

BASTIEH^  qui  a  eaienda  les  dernières  paroles  de 
Simone,  accoart. 

Oh  !  pour  cela  non ,  dame  Simone  ^  je  n'ai 
de  ma  yie  aimé  que  Justine. 

JUSTINE  9  d'un  ion  très-malin. 

i    On  TOUS  a  mal  averti ,  ma  marraine. 

SIMOSE. 

Taisez-vous ,  petite  sotte.  (  J  part,  )  Que 
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Tient  faire  ici  cet  étourdi  ?  Tâchons  de  les 
séparer.  (  Haut  )  Allons  ,  resserrez  tout  cela  , 
ma  fille  ,  et  rentrez  vite.  Vous  savez  bien  que 
monsieur  Biaise  et  le  notaire  ne  sont  pas  faits 
pour  vous  attendre.  (  A  Justine,  )  Et  '  vous 
aussi ,  marchez  devant  moi.  Oh  !  vraiment  , 
vraiment  5  je  ne  vous  laisserai  plus  causer 
avec  les  garçons...  [Elle  fait  marcher  ses  cleua> 
filles  devaiit  elle  :  Justine  et  Bastien  se  saluent 
êtes  yeux  :  Simone  revient  tout  de  suite  et 
caresse  Bastien,  )  Adieu ,  mon  ami  Bastien. 
N'est-ce  pîis  une  honte  ,  un  joli  homme 
comme  vous  de  s'amuser  avec  des  enfans  ? 
Allez  ,  je  vous  réserve  quelque  chose  de  bien 
meilleur.  Adieu  ,  mon  petit  Bastien  j  adieu  , 
mon  ami.  (  Eile  sort.  ) 

SCÈNE  VI.  ' 

BASTIEN  5  seul,  et  toat  élonaé  des  caresses  ue 

Simone. 

QUE  veut  dire  cette  fplîe  avec  ses  caresses  ? 
Elle  emmtine  Justine.  En  vain  son  frère  irie 
l'avait  promise  en  mariage  :  de  la  façon  dont 
s'y  prend  dame  Simone ,  je  suis  bien  tenté 
de  croire  qu'elle  a  sur  moi  des  vues,  pour  elîe- 
mome...  Si  Julien  pouvait  revenir,  son  relQur 
ferait  mon  bonheur  :  il  m'accorderait  Justine  , 
il  m'aiderait  à  obtenir  le  tendre  aveu  qu'elle 
s'obstine  à  me  refuser. 


ACTE  I„  SCÈNE  VII.  95 

ROMANCE, 

Nous  étions  dans  cet  â^e  eccore 

Où  chacun  ignore 

L'amour  et  Fespoir  : 
Dans  sou  cœur  on  ne  sent  éclore 
Que  le  seul  désir  de  se  voir. 

D'un  bouquet  cueilli  pour  Justine, 

Que  ma  main  badine 

Dans  son  sein  a  mis  , 
Sur  sa  bouche  encore  enfantine, 
Le  plus  doux  baiser  fut  le  prix. 

Aujourd'hui,  la  friponne  oublie 

La  fleur  si   jolie  _  ^ 

Qui  Ht  son  plaisir, 
Et  je  i)'oublîrai  de  ma  vie 
Le  baiser  que  j'osai  cueillir. 

SCÈNE  VII. 

JULIEN,  en  habit  de  voyage ,  BASTIEN. 

JULIEN. 

A  la  fin ,  m'y  voici. 

'^  9  ASTI  EN,  à  part. 

Qu'cntends-îe  ?...  Qui  peut  conduire  ici  ce 
voyageur  ?...  Mais  quels  traits  î...  . 

'.    Op.-Com.  en  pruse-    I.  3 
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J  V  L 1 E  N  9  sans  voir  Bastien. 

Je  me  sens  renaître  ;  nia  foi ,  on  a  raison 
de  dire  qu'il  fait  boa  reprendre  son  air  natal. 
La  chaumière  où  je  suis  né  me  plaît  cent  fois 
mieux  qu'un  palais.  ' , 

BASTIEN)  ^  part. 

Si  j'en  crois  mon  cœur... 

J  C  L 1 E  N  9  regardant  Bastien. 

Que  vois-je  ?...  Mais ,  oui ,  yraiment. 

BISTIEN. 

Approchons-nous. . . 

J17LIEI7. 

Je  ne  me  trompe  point. 

BASTIEK9   vivement. 
C'est  lui. 

JULIEN)   vÎTcmcnt. 

C'est  lui. 

ENSEMBLE. 

C'est  lui-même. 

JULIEN,   Tembrasse. 

Mon  cher  BastienI 

BASTIEN,  Tembrasse. 

Mon  cher  Julien!...  quoi!...  c'est  toi  que 
je  revois;  que  j'-embrasse;  toi  dont  j'attends 
tout  mon  bonheur  !  Comment  te  portes-tU... 
d'où  viens-ta  ? 
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JULIEN. 

Je  me  porte  bien.  Je  reviens  des  Indes. 
J'ayais  suiyî ,  par  devoir ,  sur  les  côtes  de 
Bretagne  9  ce  jeune  gentilhomme ,  le  fils  de  la 
dame  du  village  ;  je  l'aimais  assez.  Mais  la 
plupart  des  grands  seigneur^  ressemblent  aux 
belles  |)eiDtui'es  ;  ça  n'est  bon  à  regarder  que 
de  loin.  J'ai  bien  vite  cessé  d'estimer  celui- 
ci  9  en  commençant  à  le  connaître.  Il  était 
trop  fier  pour  écouter  mes  avis,  et  j'étais 
trop  franc  pour  approuver  ses  sottises.  Bref, 
obligé  de  le  quitter,  je  mé  suis  mis  soldat. 

BASTIEN. 

Soldat  !  c'est  un  rude  métier. 

JULIEN. 

Parbleu ,  j'étais  né  pour  servir,  et  j'ai  choisi 
le  meilleur  maître. 

BASTIEN, 

Mais  n'as-tu  pas  éprouvé  bien  des  fatigues  ? 

JULIEN. 

Oh  !  je  t'en  réponds  ;  mais  ma  foi ,  mon  ami , 
cet  état  rapporte  de  l'honneur ,  ne  coûte  rien 
au  sentiment,  et,*  tout  bien  compté.  Thon-- 
nête  homme  y  gagne.  A  peine  avais-je  eu  le 
tems  d'écrire ,  qu'il  me  fallut  suivre  mon  ré- 
giment ,  que  l'on  embarquait  pour  les  Indes  : 
oh  !  c'est  là  pt'U'  exemple ,  que  nous  avons , 
pendant  cinq  jours,  essuyé  la  plus  vigoureuse 
tempête. 
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BASTIEN,   eShiyé. 

Gela  doit  être  bien  affi*eux  ! 

JULIEN. 

Il  est  yrai ,  mon  ami ,  que  pour  le  moment 
ça  n'est  pas  agréable;  mais  bon!  après  la 
tourmente  yient  la  bonace,  et  quand  on  jouît 
de  Tun ,  on  oublie  l'autre.  Tiens  écoute: 

ARIETTE. 

Le  vaisseau  vogue  au  gré  d'un  calme  heureux , 
Bientôt  du  ciel  la  fraîcheur  bîcufaisante 
Se  change  en  un  tems  nébuleux. 
Le  vent  croit,...  s'élève,. .  s'an^ente... 
On  le  voit  des  flots  qu'il  touimente 
Piécjpitcr  les  roulemens. 
L'éclair  brille...  la  foudre  éclate  ; 
En  vain  les  matelots  tremblans 
Se  courbent  sur  la  rame  ingrate  ; 
'   Des  cables,  des  flots  et  des  vents 
On  entend  les  mugissemens. 
L'horrible  bruit  de  la  tempête, 
Du  nocher  le  cri  douloureux. 
Frappent  Tccho  qui  les  répète ,  * 
Et  les  rend  encor  plus  afîreux. 

Mais  la  douce  aurore 

Ramène  un  beau  jour. 

Le  ciel  se  colore  ; 
Le  soleil  y  brille  à  son  tour.     . 
D\in  vent  frais  le  nais,sant  nuirmure 
Du  nocher  bannit  les  frnycurs  , 
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Et  le  calme  qal-îe  rassarc 

Rè^ne  sur  l'oode  et  dans  les  corais. 

BASTIETT. 

I 

Mais 9  en  l'attendant  on  pâtit. 

JULIEN. 

Arrivé  à  notre  destinaliô»,  j*ai  successive- 
ment été  Yolé,  blessé,  fait  prisonnier.  J'en 
suis  revenu  ♦  j'ai  gagné  de  l'honneur  et  quel- 
que peu  d'argent.  Une  partie  in'a  servi  a  trai- 
ter de  nnon  congé,  et  tout  en  riant,  je  rap- 
porte l'autre.  Mais  laissons  cela,  rvous  aurons 
le  tems  d'en  causer  ensemble  ;  dis-moi  vite  ù 
Ion  tour  ce  qui  se  passe  ici  :  comment  vont 
les  affaires  ,  les  plaisirs  ?  comment  s'y  porte 
ma  chère  Agathe  .^ 

BASTIEîT. 

Tu  n&  pouvais  arriver  plus  à  propos  pour 
danser  à  sa  noce. 

JULIEN,    étonré. 

Que  me  dis-tu?...  Agathe  se  marie  ! 

BASTXEN. 

Dès' ce  soir. 

Est-îr  pôssiT)le I*'  Agathe,  que  f'aimeî.., 
Agathe...  qui  m'a  tant  juré  de  n'aimer  que 
nîoi!,..  Elle  me  trahit  !...  Non ,  je  ne  te  crois. 

pas. 

a. 
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BASTIEN. 

Rien  n'est  plus  vrai.  C'est  le  vigneron  Biaise 
qui  l'épouse. 

J  U  L I E  Î7  9   très  viv«ï^t ,  éororoe  un  Lqmxne  qui  abonde 
dans  ses  idées  ,  et  dont  les  paroles  sont  enirecoupées. 

Arrête,  mon  cher  Bastien....  Oh!  si  je 
m'en  croyais...  Elle  épouse  Biaise  ?. ..  lui  que 
j'ai  cru  mon  meilleur  ami }....  Lui  à  qui  j*ai 
confié,  en  partant,  tout  mon  bieq  ! 

Que  veux-^tu  dire  ? 

JVLIEN. 

Oui ,  vraiment ,  c'est  entre  ses  mains  que 
j'ai  remis  cette  petite  cassette  qui  renfermait 
le  seul  argent  comptant  que  j'ai  recueilli  de  la 
succession  de  mon  père  :  il  le  devait  remettre 
à  ma  scaur,  et  je  vois  trop  que  le  fourbe  n'en 
a  rien  fait...  Il  s'enrichit  de  mes  dépouilles  I,, 
Il  m'enlève  Agathe!.^.  EUe  y  consent!... 

Modère-toî, 

JULIEN. 

Je  ne  le  puis...  Jfe  vais  l'aller  trouver,  l'ac- 
cabler de  reproches,  et  quitter  ce  pays  pour 
^ai^ais. 

BASTIÉN.  ' 
I  ^ 

Ecoute. 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  3î 

Je  la  Toîs  dicî  pleurer,  gémir >  me  de- 
mander un  pardon,  que  j'aurai  peut-être  en- 
core la  faiblesse  de  lui  accorder...  Oh!  si  je 
pouvais  plutôt  causer  avec  elle  sans  être  re- 
connu, pénétrer  ses  vrais  sentimens...  voir 
un  peu  jusqu'à  que!  point  elle  et  ce  fripDn  de 
Biaise  pojrteat  la  malice  et  l'ingratitude  I        ^ 

BASTIEN. 

Cela   gérait  excellent;    mais  le  crois-tu 
facile  ? 

juiiEir. 
En  me  déguisant. 

BASTIEir. 

Comment  ? 

JULIEN,   chercLe. 

Parbleu...  en...  pèlerin^  par  exemple. 

BASTIEK,    a'oB  ton  d'iutétét ,  et  réfléchissanti 

Oui  dà...  Mais...  rien.,..  Oh!  écoute...  il 
me  vient  une  bien  meilleure  idée. 

JULIElf. 

Dis-la  donc  vite. 

&ASTJtEN,t  rG^irdant  si  on  l'écome. 

Personne  ne  t'a  encore  aperçu,,  que  je 
sache  ;  et  il  faut  que  tu  saches  aussi  loi  >  qu'ils 
attendent  ici  depuis  quelques  jours  un  sorcier 
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qui  fait  grand  bruit  aux  environs.  Agathe  m'u 
confié  qu'elle  le  voulait  consulter...  $1  je  te 
fcsaU  passer  pour  lui  ? 

JULIEN,    élouné. 

Pour  un  sorcier  ! 

BASTlBy. 

Sans  doute;  tu  n'auras  pas  graud'peinc  à 
deviner  ce  que  tu  sais  déjà;  et  pour  eux  puis- 
qu'ils veulent  bien  croire  qu'il  y  a  des  sor- 
ciers dans  le  monde,  il  ne  leur  sera  pas  plus 
difficile  de  croire  aussi  que  tu  es  celui  qù'îî^ 
désirent. 

JULIEN,   avec  vivacité. 

Oui...  sans  doute...  aussi  bien  ai-je  ren- 
contré quelques-uns  de  ces  fripons-là  dans 
mes  voyages  :  il  en  est  même  avec  qui  je  lïje 
suis  associé  pour  mieux  connaître  leurs  four- 
bei-i€9. 

BASTIEN. 

Pourvu  que  tu  puisses  imiter  un  peu  leur- 
jargon. 

JULIEN,  gaîment. 

Laisse  faire...  j'ai  apporté  avec  moi  l'habit; 
d'un  ancien  dervis  indien  :  je  l'achetai  là-bas^ 
par  curiosité ,  et  il  va  me  servir  à  merveille  ;: 
sous  ce  (déguisement  j'étonnerai  nos  paysans  ;. 
j'intimiderai  les  uns ,  je  gagnerai  la  confiance 
des  autres ,  je  pourrai...  Mais  prenons  garder 
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que  Ton  ne  m'aperçoive...  Ne  dis  rien  de 
mon  retour  j  et  sois  discret  ^  même  avec  ta 
»œur. 

,         BASTIEN. 

Ne  crains  rien.  Viens  chez  nrioî;  fais-y 
porter  ton  bagage.  ïu  dois  avoir  besoin  de 
repos. 

JVLIE5,  pénétré. 

Ah  !  mon  ami,  ne  crois  pas  que  )*en  prenne.^ 

DUO. 

JOLIES. 

Aga'h  3  me  trompe ,  m'outragç , 
Rien  ne  peut  calmer  mon  coun'oux. 
Je  veux  que  Tingrate  partage 
Les  tourmeus  de  mon  ca'ur  jaloux. 

BÀSTIES.    . 

Modère  ton  courroux , 
Cher  ami ,  sois  plus  sage. 

JULIEN. 

Non  ,  non  ,  je  veux  qu'elle  partage 
Les  loarmens  de  mon  cœui  jaloux. 

BASTIEN. 

Mais  si  le  sien  n'est  point  volage  , 
S'il  te  prépare  nu  sort  plus  doux  ?, 

JULIE9. 

Je  crois ,  dans  ma  douleur  extrême  ; 
La  voir  auprès  de  son  époux  , 
Lui  répéter  :  C'est  toi  que  j'aime , 
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Lai  donner  Ie3  poins  les  plus  doux. 
Elle  me  trompe ,  elle  m'outrage , 
Rien  ne  peut  calmer  mon  couixoax. 
Suis-moi,  si  ma  sœur  t'est  chère, 
Comme  ami ,  comme  beau  frère. 

BASTIEN. 

Je  te  suis.  Ta  sœur  m'est  chère. 

julieh.  . 

A  ton  tour,  lu  dois  partager 
Mes  chagrins,  ma  juste  colère, 
Et  m'aider  à  me  venger. 

BASTIEW. 

A  mon  tour ,  je  dois  partager 
Tes  chagrins,  ta  juste  colère, 
Et  t'aider  h  te  venger, 

(  Ils  sortent  en  s'emLrassant.  ) 


r.IN  pu  PREMIER  ACTE. 


••♦*#♦< 


'U.' 


iCïE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

BASTIEN,  JULIEN. 


nuen  trayesti  en  dervis  indien ,  mais  sans  charge ,  avoc 
ne  robe  qni  cache  son  premier  habit ,  nn  bonnet,  aa- 
?iel  tieot  aoe  barbe.  Il  porte  à  la  maîû  une  baguette.  ) 

BÀSTIEF. 

ÉVUGE9  mon  ami;  j'ai  déjà  répandu  le 
it  de  ton  arrivée ,  et  nos  paysans  ne  tar- 
ont  pas  à  te  yenir  consulter. 

I  ■   JUIIEN. 

i  IVi ,  tout  en  m'habillant ,  concerté  quel- 
f^s  projets;  mais  j^ai  bien  peur  qu'ils  ne  me 

^connaissent. 

BASTIEK. 

l^guisé  comme  tu  l'es,  et  depuis  le  tems 
t8%De  t'ont  Tiî  ?  Je  te  jure  que  tu  n'as  rien 

*  craindre.  ' 

I  JtLIEN. 

Que  je  Tais  avoir  de  plaisir  à  me  venger  de 

'Glaise! 
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BASTIJEN. 

Tu  sais  combien  il  est  crédule  5  simple  y  ti- 
mide ! 

JULIEN. 

N'importe,  il  me  trahit,  et  je  puis  toul 
soupçonner  :  puisquMl  a  bien  Tindignité  de  mi 
ravir  ma  maîtresse ,  je  le  crois  aussi  capable 
do  me  nier  mon  dépôt  ;  mais  j'y  saurai  mettre 
ordre. 

BASTIEN. 

* 
^  Calme  ta  colère ,  et  n'oublie  point  l'unique 
prix  que  j'ai  mis  à  mes  soins  ;  aide-moi,  chei 
Julien ,  à  life  dans  le  cœur  de  Justine  ;  songe 
que  tu  me  l'as  promise ,  que  je  l'adore  y  que 
Sîmobe  -me  la  refuse. 

Sois  tranquille. 

BÀSTIEV. 

Je  l'ai  avertie,  et...  tiens...  justement  c'cs 
elle  qui  s'approche.  (  On  aperçoit  Justine. 
Regarde,  elle  n'a'  grandi  que  pour  embellir 

JUIrlEIf. 

Paix ,  laisse^moi  faire ,  cacbevtol  derrièff 
ces  arbres ,  et  ne  reparais  qu'à  propos. , 


ACTE   II,  SCÈNE  II.  $7 

SCÈRE  II. 

JUSTINE,  JULIEN,  BASTIEN^  caché. 

ItJSTIRB  ,    à  part. 

Bastiei»  in'a  dit  que  le  «orcier  était  arrîyé  : 
jVi  tant  d'eayie  de  le  consulter ,  que  je  suis 
accoura  bfe»  vite. 

# 

JULIEN. 

Ilû'a  vraiment  pas  tort...  elle  e^t  drôlelte. 
[Haut.  )  Bonjour,  ma  belle  enfant. 

JUSTIN B5  aperçoit  le  sorcier  et  a  peur. 

!     Àh  I  ciel  ! . . •  que  vois-'je  9, . .  Morvsî^u  r ,  ne 
iD*app?ocbez  pas. 

J17I.FSV,   riant. 

Comment  ?  |e  tous  fai^  peurP 

JVSTIKE  ,   eu  recalant. 

Non,  m^s  je  tremble. . .qu«  ma  marraine. 

JVLIENv 

£h  !  là ,  rassurez-TOus ,  fe  ne  suis  iei  que 
pour  TOUS  rendre  service. 

lUSTINl,  reculant  toujoui ». 

Oh  !  je  n'en  ai  pas  besoin. 

Op.-Coro.  «n  prose.    ï.        *  '  4 
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JUtiBF. 


Vous  mt  trompez  ;  je  lis  dans  tos  petits 
'    yeux  que  tous  êtes  curieuse. 


JUSTINE. 


Vraiment,  oui...  C'est  donc  vous  qui  ête» 
un  sorcier?  / 

.117  LIEN. 

Justement.  Allons,    donnez-moi  la  inain. 
Voyons,  que  voulez-vous  savoir? 

JUSTINE. 

Oh  î.dataie,  tenez,  ce  sont  des  choses  bien 
difliciles. 

JULIBN. 

iS 'importe  ;•  expliquez  -  vous ,  je  me   suis 
toujours  intéressé  au  sort  des  jeunes  filles. 

JUSTINE. 

Diles-moi  d'abord  s'il  est  bien  vrai  que  mon 
frère  Julien  ne  reviendra  plus  ? 

JULIEN. 

Gardez-vous  de  le  croire ,  il  reviendra  ,  et 
bien  plus  tôt  que  l'on  ne  pense. 

JUSTINk,    «aotc. 

Ah  !  que  je  suis  contente  ! 

■ 

JULIEN.   . 

Vous  i'auwei  donc  beaucoup! 
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JUSTINE.  ^ 

Comment  ne  l'aimerais^'je  pas  ?  il  a«  m'a 
jumais  fait  que  du  bien  et  des  caresses.  Dès 
qu'il  sera  revenu ,  je  quitterai  cette  méchante 
Simone  qui  gronde  toujours... etpuis..  peut- 
être  bien  mon  frère.... 

JUIiIBlf. 

Acherex. 

JVSTIIIB)   en  jousot arec  «on  tablitr. 

Me  mariera-t-il  ? 

JULIEN. 

Vous  voudriez  l'être,  et  avec  qui? 

JUSTINE. 

Voilà  ce  qui  m'embarrasse.  Ils  me  disent 
,  tous  ici  que  je  suis  amoureuse  de  Bastien.  Je 
o'en  sais  rien.  Seriêz-vous  assez  habile  pour 
m'appreodre  ce  qui  en  est  ? 

JULIEN. 

Rien  n'est  plus  aisé. 

JUSTINE. 

C'est  un  garçon  qui  m'u  fait  bien  de  la 
pcioe. . .  et  bien  du  plaisir. 

CHANSON. 

Sur  les  gazons , 

Loin  des  gardons , 
Qnand  les  fillettes  du  Tiifavc 
Pailaitnt  d'amour  ,  de  inaiiagc , 
]'éc«iitai«  $9M  c«]ii}ne*4ie  liaa. 
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Dès  que  j'ai  vq  Bastien^ 
J'ai  plis  plaisir  k  leur  langue. 
Je  ne  sais  si  c'est  mal  ou  bien^ 
Mais  je  o'ai  pas  le  courage 
D'eB  vouloir  à  Bastien, 

Qannd  id'un  bouquet , 

Frais  et  bicD-fait , 
Quelque  garçon  m'ofire  lliominaga , 
Je  le  prends  sans  en  faiœ  u&ag«  ; 
Mais  une  simple  fleur ,  un  rien 

Qui  me  vient  de  Easticn^ 
Me  plaît  mille  fois  davantage. 

Je  ne  sais,  etc, 

Pour  hioi  danser  ; 

Sans  me  lasser , 
Oo  me  cornait  dans  le  vHlage  ; 
Mais  quand  c'est  Basticn  qui  m'en^gs  , 
Je  perds  la  force  et  le  maintien  ; 
(  Bastien  sort  de  derrière  l'arbre  et  ëcoat««  ) 

Je  suis  lasse  d'un  rien  : 
Puis  le  feu  me  monte  lu  visage. 

Ifi  ne  sais ,  etc. 

BÀSTIBS)  accon;-!  U  lui  prend  la  main. 

Non 9    ne  m'en  voulez  jamais^  ma  chère 
Justine.  J'obtiens  enfin  Taveu  que  )*atteQ<Jiuis> 

JVSTINE)   naïvement. 

Comment?  tous  étiez  là  J 


f 
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Oui,  j'ai  tout eoten du.  Enêtesrvous  fâchée?. 

J  U  s  T 1 3î  E  ,   avec  ingénuité. 

Non,  puîsquo  ça  vous  fait  plaisir...  [Fine^ 
ment ,  en  fesant  une  petite  menace  à  Julien.  ) 
Mais  vous  êtes  un  méchant.  Monsieur  le 
sorcier. 

iTUlIEN,    souriant. 

Ah  !  vous  ne  m'en  voudrez  pas  long-tems  ; 
allez,  le  meilleur  secret  de  mon  art,  c'est 
d'accorder  les  amoureux  avec  leurs  maî- 
tresses.... Ah!  ça>  la  paix  en  attendant  qga 
Julien  vous  vienne  unir. 

JUSTIKfi. 

•Qu'il  se  dépêche  donc. 

BASTIE». 

l^hut  î  j*entends  nos  gens  qui  arrivent..,. 
[A  Julien^  à  part.  )  Je  t'ai  instruit. 

JUXIEN,  à  Bastien. 

Ne  crains  rien...  (//  aperçoit  les  paysans.) 
Que  Ti)is-jel  Agathe....  Jl^îse.....  Ah  !  leur 
vue  me  rend  ma  colère. 

BASTItS,  i  Julien. 

Conliefis-toi. 

J  V  LI  B?î ,  50  roi)lraip;:innt- 

Oui  ...  Je  le  (luis...  3Ii>is  qu^ii  m'en  route  ! 

« 

4. 
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SCÈNE  III, 

AGATHE,  SIMONE,  JULIEN,  BAàTIEN, 
JUSTINE,  BLAISE,  faisans,  paysanne». 

CHOEUR. 

-Je  venons  en  diligence , 
l'accearons  tous  vous  prier  , 

Comme  Sorcier  f 
De  nous  bailler  audience. 

JULIEV  ,  d'uo  air  iinp««an(. 

Parlez ,  pariez , 
Vos  désirs  seront  comblés , 
J'en  atteste  ma  puissance. 

BLAiSE,  en  tournant  son  «hapcau.. 
Si  j 'osons  nous  présmter... 

AGATHE,  d»un  air  timide. 
Daignez  d'abord  m'écouter. 

SIMOKC. 

Patjence ,  patience , 
Cest  moi.... 

BLAISE.  » 

Cest  moi. . 
Agathe. 

C'est  moi... 

TOUS. 

C'est  m«i  qu'il  faut  contester. 
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JULUV,  à  Vasiien. 
Agatb*  ,  Agathe  est  i-liannïiate  , 
lîlto  m'eDcbante. 

BAiTlES^  à  Julien. 
Tu  vas  te  trahir. 

JD  LIEN  ,  îi  Ruslien. 
7«  sais  me  cootenir. 

CHQBP  R. 

Jt  veBOQS  «n  diligence  ,  etr, 

flMOSE. 

11  est  b<m  de  vous  instruite... 

SLÂISE. 

D'abord  je  venons  vous  dire..- 

ESSEMBLE, 
JUI.ICN.  CHOSUJ!. 

Parlez ,  parlez  j 
J'«  aUeste  ma  puissance ,     Pour  apprendre  notre  chaaee, 
Vos  déâirs  seront  comblée.         ie  nous  sommes  asieinblés. 

BLAISE. 

Je  venons  donc  yous  instruire.... 

JUIilEN  9  d'un  air  capable.. 

91'instruire  !   Toilà  du  nouveau  ^  par  exem- 
ple. Vous  venez  in'instruire! 

BI.ÀI8B, 

Et  vraiment  oui. 

JULIEN. 

Et  de  quoi,  s'il  tous  plaît  ?   Qu'il  s'est  fait 
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fcier  un  vol  dans  le  village  ;  qu'il  s'y  prépare 
une  noce,  aujourd'hui  ;  que  l'on  verra  bientôt 
quelqu'un  que  l'on  n^attend  guère;  que  maître 
]ilaise  épouse  peut-être  malgré  elle  une  fîUe.. 

SIUOVE^  Tinterrompt. 

Doucement,  doucement;  je  ne  vou3  de- 
mande pas  les  secrets  des  familles. 

JULIEN, 

Et  vous-même,  qui  parlez,venez-vou«  m'ap- 
prendreque  vous  vous  nommez  dame  Simone, 
veuve  depuis  trois  ans,  mère  de  la  petite  Aga- 
the ,  et  amoureuse j  malgré  votre  âge,  du 
jeune...., 

SIMONE,  vivement. 

V'ià  qui  est  fini,  Monsieur  le  sorcier,  v'îà 
qui  est  fini;  Je  ne  doutons  pluà  de  ¥0lre 
scii^nce^ 

.îe  le  crois  ;  mais  vous  n'3^  êtes  pas.  Je  vcuii 
forai  voir  bien  pis  dans  la  suit<^.  Je  vous  ap'^^ 
prendrai  de  quoi  je  suis  capable. 

'    Dans  lit  magie  , 
A  mon  pouvoir  rien  n'est  é};al  ; 
Bien  ne  ré^iiste  à  moji  gésic^ 
Je  ne  fais  qu'un  si;;^(l , 

Et  l 'empire  infernal 
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•Oevant  moi  s'humilie. 
Tou}ez^voas  voir  voler  des  diables , 

Des  Imissiers  y  des  greffiers ,     ^ 
'Des  procnreuts ,  des  créanciers , 
£t  tous  ces  monstres  effiroyables 
•Qui  de  Teufer  sont  casaniers  ? 
A  jDsa  voix  soumis  et  traitables , 

Ils  obéiront  les  premiers. 

Dans  la  magie  ,  etc. 

5e  sais  aussi  choses  &;eDtilIes, 
Pans  un  magique  miroir  ; 

Aux  maris  Yy  &is  voir 
Tous  les  secrets  de  leurs  fanoilles  : 

J'apprends  l'art  aux  amans 

D'attraper  les  mamans  : 
3e  sais  les  fredaines  des  filles* 

Dans  la  magie  ,  etc. 

SIMONE. 

f!t  je  ne  vous  demandons  pas  dies  choses  si 
difficiles  et  si  secrètes  :  tant  seulement,  comme 
vous  savez  le  passé  et  raveair.... 

JULIEN. 

X)uî,  je  sais  ausjsi  bien  l'un  que  l'autre. 

Je  Tenons  vous  consulter,  et  il  faut  que 
'VOUS  m'écoutiez  la  première ,  parce  que  je 
«ois  Faluce  et  la  plus  ^considérable,   Partant  ^ 
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retirei-YOUS  à   la  maison,   vous  autres,   je 
voulons  queuque  chose  de  particulier. 

JULIEN. 

Vous  avez  raison.  (A  part.  )  Tout  réussit. 
(Haut,)  Allez  9  mes  enfans,  je  ne  suis  pas 
ici  pour  un  jour  :  nous  aurons  le  tems  de 
nous  revoir. 

'      SIMONE,  à  Biaise. 

Ne  manquez  pas  dé  rassembler  notre  mon- 
de ,  et  que  tout  soit  prêt  quand  je  retourne- 
rons. 

BIAISB,    à  Simone. 

Ça  vaut  fait.  (  A  part,  )  Oh!  je  r^viandrons; 
j'ons  itou  la  fantaisie  de  causer  avec  le  sorcier. 

(  Ils  sorteot  toos,  ) 
SIMONE,  h  part. 

La  peste  !  il  faut  tâcher  dé  mettre  ce  gail- 
lard-là dans  nos  intérêts.  (  Haut.  }  Acoutez 
ici ,  Justine. 

JUSTINE,   revenant. 

Que  vous  plaît-il ,  ma  marraine  ? 

SIMONE. 

Y'ià  Monsieur  qui  est  fatigué  ;  allez  vous- 
•n  dans  le  petit  bu£fet,  là,  à  main  gauche  ,  en 
entrant  :  vou^  trouverez  une  bonne  bouteille 
d^m  certain  vin,  que  je  saisbien;.  il  fautr^ppor» 
ter  aree  d«ux  gobelets,  et  u%  vgus  trompes 
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pas,  entendez- vous?  {A  Julien.)  Vous  ne  se- 
rez pas  fAché  de  boire  un  coup  ^  pas  vrai  ? 

JTLIBN. 

Mais  ,  non  ,  ça  ne  gâtera  rien.    (  A  part,  ) 
Je  Tais  un  peu  m'éolaircir. 

SCÈNE  IV. 

SIMONE,  JULIEN,  JUSTINE. 

I 

SIMOï^E. 

AssKTONS-NOtJS  SOUS  Ce  berceau,  je  cause- 
rons plus  à  notre  aise. 

JULIEN. 

Comnnc  11  vous  plaira.  {Ils s' assoient,) 

s  I M  0  N  E  9    d'un  ton  confiant. 

Ah!  ça,  Monsieur  le  sorcier,  je  voyons  ben 
qu'il  faut  vous  parler  vrai. 

JVLIEN. 

Oui ,  .ça  s'ra  le  plus  court. 

SIMONE 

Vous  êtes  un  habile  homme ,  nous  avoni 
trctoiis  en  vous  de  la  confiance  ,  et  si  vous 
voidiai»  ,  il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  n^;us 
rendre  sarvice. 
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JVLIBN. 

Moi ,  je  ne  demande  pas  mieux.  De  qiroi 
s'agit-il  ? 

JUSTINE^    revenant  avec  one  bouteille. 

Est-ce  cela  •  ma  marrriine  ! 

SIMONE. 

Allons,  T'ià  qu'est  bon;  mettez  ça  là  et 
allez-vous-en. 

JUSTINE  f  h.  part,  en  s^en  allant. 

Qu'elle  est  nléch^nte  ! 

s  I M  O  n  E  9  versant  à  boiïc- 

Buvons  un  coup...  Oh!  qu'on  est  à  plain- 
dre ,  mon  cher  Monsieur ,  d'avoir  une  fa- 
mille!... ,  et  là  ^  remplissez  votre  verre,  ç» 
ne  vous  fera  pas  de  mal,  il  est  naturel  :  T'ià 
notre  fille  Agathe ,  jeraimons  bien,  c'est  tout 
simple ,  elle  est  notre  enfant  ;  mais  si  vous 
saviez  queu  tintoin  ça  me  donne,  je  Fi  bail- 
lons pour  mari  un  Jbomme  d^or,  un  homme 
tout  franc,  tout  rond,  le  compère  Biaise. 

>    JULIE  17,    d'un  ton  d'intérêt. 

Et  Agathe  consent  à  l'épouser  ? 

SlMOIffE. 

ïrédame  f  faut  bien  qu'aile  y  cons^nte.- 

JUÏ.IEN  ,  à  part. 

O  Tingrate  ! 
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SIHONE* 

]^e  a  faH  Cftienques  difûca  Ités  9  mais  je 
rpns  sans  peine  détarminée  à  rbbéissance. 

3VhtE.Vj   à  part. 

J'enrage! 

SIMONE, 

Biaise  est  un  garçon  sage  ,  riche  5  il  ne  me' 
demande,  rien  :  c'est  le  plus  intéressant. 

J  C  II  1  E  N  9  d'un  «ir  contramt. 

Sans  doute...  mais  Agathe  n'arait-elle  pas^ 
été  promise  à  un  autre? 

SIMONE. 

Oui,  c'est  Trai,  à  un  certain  Julien  ,' un 
mauvais  sujet  qui  Ta  plantée  lu;  il  est  parti , 
peut-être  J>en  mort;  je  n'en  savons  rien  ;  je- 
le  souhaitons  seulement. ...  A  votre  santé. . .  « 
Vous  ne  buvez  pas. 

J  V  1 1  E  N. 

Si  fuit  ,   5Î  fait. 

s  lia  ONE. 

En  tout  cas,  qu'il  soit  mort  ou  non,  il  ne 
reviendra  plus.  Tenez,  ne  me  parlez  pas  de 
ces  coureurs  de  pays ,  ça  ne  devient  jamais 
rien  d<$  bon. 

JULIEN. 

Doucement  y  mon  art  m'apprend  que  Ju- 
lien va  revenir. 

Op.-Cuiii.  en  prose.     !•  ^ 
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SIMONE. 

.     Vous  avez  là  un  art  qui  ne  sait  que  des  cho- 
ses tristes. 

JULIEN. 

Oh  !  il  en  sait  aussi  d'assez  drôles.  Tenez  , 
par  exemple  5  il  ni'apprend  que  le  jeune  Bas-' 
tien  Yous  tient  terriblement  au  cœur. 

SIMONE. 

Paix  donc ,  Monsieur  le  sorcier  »  paix  donc, 
n'faut  pas  dire  ça,  je  n'en  suis  pas  amoureuse  ; 
je  conviens  que  c'est  un  garçon  que  je  voyons 
de  bon  œil ,  et  qui  me  revient  assez;  mais 
pourquoi  ?  C'est  qu'il  est  jeune ,  bien  tourné, 
bien  poli ,  et  puis  c'est  tout.  Si  j'ons. envie  de 
l'épouser ,  c'est  seulement  pour  l'empêcher 
d'écouter  la  petite  Justine ,  la  sœur  de  ce  Ju- 
lien qui  ne  vaut  pas  mieux  que  lui. 

JULIEN  9    h  part. 

Si  je  n'étais  prudent  ! 

SIMONE. 

Et  puis  une  jeune  veuve  ne  peut  pas  tout 
faire  ;  drès  que  quelqu'un  l'aide,  ça  fait  par- 
ler. Les  bavards  ,  les  médisans  sont  si  com- 
muns ,   qu'il  faut  prendre  son  parti ,   malgré 
.  qu'on  en  ait. 
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DUO. 

SIMOHE. 

Mais  bavons  donc  ensemble  , 

Trinqaons  gaîroent  ; 
le  plaisir  .suivca  le  moment 

Qui  nous  rassemble, 

Buvons  ensemble , . 

Trinquons  gaîment 

ENSEMBLE 

O  !  sûrement , 
^'plaisir  suivra  le  moment 
Qui  nous  rassemble. 
'  BavoDS  ensemble  , 
Trinquons  gaîment. 

JIILIEV.  SIMONE. 

Entre  nous,  ce  Julien 
Qui  courtisait  ma  Elle  , 
N*est  qu'un  vaurien. 
Je  le  crois  bien.  Si  je  prends  Bastien , 

(A  part.  )  C'est  qu'il  est  bon  drille. 

^  '  que  je  grille  ï  Mais  buvez  donc  , 

(Haut  }  •  Point  de  façon ,      . 

Je  le  crois  bien  ;  Le  vin  est  bort. 

U est  très4K>D,  Agathe,  en  tille  sage, 

Vous  avez  raison.  A  suivi  ma  leçon. 

(  A  p^rt.  )  Biaise  est  joli  gnrçon  ; 

.  J'enrage,  Ils  feront  bon  méhag*^. 

Mais  bavc£  donc, 

ENSEMBLE. 

Bavons  ;  buvons , 
Point  de  façoiu». 
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^UI.I£N.  > 

Vous  ayez  fort  bienarraogé  tout  cela;  mais 
mon  art..^. 

SIMONE. 

Ehî  laîssez4à  votre  art;  tenez,  mevotjilez^ 
vous  rendre  sarrice  ?  y'ià  un  petit  magot  que 
je  vous  baille.  {EUe  lui  remet  une  petite 
iwurse,  ) 

JtlIEN^  prenant  la  bourse* 

Ce  n'est  pas  Tinlèrêt*  (  J  p4irt^  )  Lape$te! 
4}u'il  est  nourri  !  il  faut  tou)Ours  prendre. 
(  Haut,  )  Tout  franc  9  vous  me  gagnez  le 
cœur.  (  //*  se  lèvent.  )  Ça  voyons  ,  que  vou» 
lez- vous  ? 

SIMONE. 

Ils  allont  sûrement  venir  vo«s  consulter  ; 
il  faut  d'abord  dire  à  ma  fille  que  vlà  qui  est 
iini  ;  Julien  ne  reviendra  plus. 

JULIEN. 

Oh  !  laissez  faire  y  je  lui  ménage  une  bona^ 
surprise. 

SIMONE. 

Il  faut  itou  persuader  à  Biaise  qu'il  i;ie  peut 
mieux  faire  quje  de  se  marier. 

JULIEN. 

€e  serait  bien  aussi  mon  dessain  de  lui  doi^^ 
jacr  une  femme. 
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«IMONE. 

Pour  quant  à  ce  qui  es^  de  Bastien  ,   je  me 
charge  de  cette  affaire. ..  Maïs  chut  !  j'aperçois 
quelqu'un  ;  c'est  ma  fille  :  siMTez-moi ,  j'al- 
,  Ions  vous  expliquer  pa  plus  an  long. 

JVIIEN)  k  part ,  d'an  ton  éran  apercevant  Agathe. 

Agathe...  {Haut.  )  Je  vous  suis.  \^J  part.) 
Tâchons  de  nous  délÎTrer  biea  ¥Îte  de  celto 
bavarde. 

(Ils  sorteiîi  d'nn  c6l6,  Ag3jbc  cntrç  de  TniUre.) 

SCÊI^E  V. 


ÀGÀTHJS>    seul?. 

Ma  mère  n'est  point  ici,...  Tant  mieux,  je 
pourrai  du  moins  m'y  plaindre.  Suis-je  asseï 
malheureuse  ?  Je  n'ai  plus  d'espérance.  Ce 
vilain  Biaise^  que  \e,  ne  puis  souffrir ,  est  en- 
fermé avec  le  notaire.  Dès  que  ma  mère  sera 
de  retour,  ils  vont  achever  mon  contrat  de 
mariage...  Encore  si  je  pouvais ,  comme  Jus-r 
tine  ,  rencontrer  le  sorcier,  le  consulter  sur 
Julien  :  mais  bon  !  Jiilieo  ne  pense  plus  à 
moi;  voilà  qui  est  fini ,  il  fet'Udra  que  je  sois 
à  Biaise  :  est-il  possible  que  Julien  m'abau- 
doiiOe  ? 


5. 
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ARIETTE. 

Reviens ,  reviens ,  ma  voix  t'appelle  , 
Viens  t'opposer  à  ce  lien. 
Ton  Agatlic  est  touiours  fidèle , 
Kcoute  sa  voix  qui  t'appelle  , 
'  Râvieus ,  reviens ,  mon  cher  Julien. 

Ciiacun  ici  me  désespère  ; 
Tour-à-tour  Biaise  et  le  notaire 
De  ma  mère  irritent  1  Lumeur. 
Dois-je  j  hélas  !  par  ma  signature  , 
Moi-même  appiouver  mon  malheur  ? 
Julien  ,  pour  te  donner  mon  cctur, 
li  u  a  pas  fallu  d'écriture. 

Reviens,  reviens,  etc. 

SCÈNE  VI. 

julien;  AGATHE. 

JULIEN^   à  part. 

ËLiE  est  seule. 

AGATHE. 

Ah!  vous  Yoilà!  Monsieur? 

JULIEN  9   ému. 

Oui. . .  c'est  moi.  (  A  part.  )  Que  je  me  sens 
iiOiu  !  que  j'ai  de  peine  ù  me  contraindre  1 
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AGATHE. 

Attendez  que  je .  regarde  si  personne  ne 
nous  écoute;  ce  que  j'ui  à  tous  dire  est  si 
important  ! 

(  Elle  va  regarder  si  peisopoe  ne  s'approche.  ) 

JULIEN;   â  part,  pendant  qu'Agathe  regarde  au  fond 

du  théâtre. 

Je  la  retrouve  encore  plus  aimable.  {Haut.  ) 
\    Un  garçon  du  yillage ,  qui  se  nomme  Bastien, 
\   m'a  déjà  prévenu  que  vous  aviez  à  me  con- 
sulter. Approchez-vous. 

AGATHE  9    h  part. 

Je  ne  sais  d'où  vient  que  le  cœur  me  palpite: 
je  veux  parler,  et  je  me  sens  si  troublée  !... 

JULIEN  9   à  part. 

Prenons  courage.  {H aut,)  M ons  vous  nom- 
mez Agathe«,  fille  de  la  dame  Simone  ?       ^ 

AGATHE 9    émue. 

Cela  est  vrai. 

JULIEN  9    touché. 

Agathe!... 

AGATHE. 

Eh  bien? 

JULIEN. 

Regardez-moi. 

AGATHE 9   tremblante. 

Comment  ! 
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JULfEI?9   0)0011*3111  son   froM,  et  d\iii   ion  liès-ferme. 

Regardez-moi  là,  tous  «îis-je. 

DUO. 

,  JULIEN. 

'<^ue  Tois-je  ,  quelle  perlidie  1 
Osez-voas  n  en  pas  rougir  ? 

AGATHE. 

Vous  me  faites  frémir. 

j  JUj-iE»,  ^  pari, 

t^a'ells  est  jolie! 
J'ai  peine  h  contenir 
El  ma  oolèré  et  mon  plaisir, 
(Baiît. 
QueHe  perfidie! 
Osez-voas  n'en  pas  rougir  ? 

A&ATBE, 
Ecoutez-moi ,  je  vous  prie. 

J  D  L  I E  s. 
C'est  demain  qu'on  vous  marie: 
Pouvez-vous.v  consentir? 

AGATHr. 

?fon  ,  j'aimerais  mieux  mourir, 

Jirrffî».  AGAxnr. 

Afiathe  ,  A^tlie  î  Non ,  non  ,  Aj^the 

Perfide ,  ingrate  !  JN'cst  point  inp;rate. 

Vous  vous  troublez ,  Vous  m«  troublez  ,  " 

Tremblez  ,  twnib.'cz.  \  oîi.s  m'accabJc?;, 
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JOLIES^ 

^uol  !  Julien  tonjours  fidèle ., 

En  vain  vous  rappelle 
Des  sennens  faits  tant  de  fois  ! 
C'est  lui  qui  vous  les  rappelle  ; 
Vous  n'emeodez  pas  sa  voix  ! 

(  A.vec  cLikur.  ) 

Cest  Biaise  que  vous  aimez...  que  vous 
prenez  pour  époux...  Biaise ,  Tintime  ami  de 
Julien 9  trahit  sa  confiance,  il  lui  enlère  ce 
qu'il  aimait  le  plus  au  nionde  9  et  tous  y  con-* 
sentez  I  Mais  ne  l'espérez  ni  Tun  ni  l'autre  ; 
noUf  je  vous  prédis  mille  traverses  9  et  quand 
Julien  devrait  revenir  lui-même. .. 

AGATHE 9   vivement. 

Que  dites-vous?...  Julien* .«  Je  le  rever- 
rais ?...  Ah  !  vous  m'annoncez  mon  bonheur. 

JULIEN  9  étonné. 

Comment  ? 

AGATHE. 

Si  vous  savez  tout,  pauve**^ou«  ignorer 
que  je  déteste  Biaise;  que  c'est  ma  mère  qui  y 
depuis  six  mois,  lïie  tourmente  pour  ce  ma- 
riage? 

JULIEN,    à  part. 

-Qu'en tends- je  ? 

AGATHE. 

£t  tout  cela ,  sous  prétexte  q^'tn  m^époU'^ 
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sant,  il  consfîiit  à  terminer  un  grand  procès  , 
que  j'aimerais  cent  fois  mieux  perdre. 

JULIEN9   à  part. 

Je  renais. 

AGATHE. 

J'ai  résisté  jusqu'à  ce  moment.  C'est  en 
vain  que  l'on  nie  répète  que  Julien  ne  re- 
TÎendra  plus. 

AIR. 

Julien  sçns  cesse 
Eat  ma  tendi-esse. 

Pendant  le  jour ,  nr.es  yeux 

Ne  cherchent  que  les  lieux 

Où ,  réunis  tous  deux , 
Il  me  disait ,  d'au  ton  si  tendre  r     . 
Chère  Agathe ,  uiiissops  nos  vœux. 
Je  crois  encor ,  je  crois  rentendic.  » 

L'iibsence  sur  moi  ne  peut  rien  ; 
Quand  je  pleure  ou  quand  je  soupire , 
Il  suffit  de, nommer  Julien, 
On  me  voit  auasit^n  sourire. 

Julien  sans  cesse,  ete. 
JUIflEX. 

Que  dites-vous ,  Agathe?  Ah  !  gardez-vous 
de  soupçonner  Jiiîien  d'intidélité.  Il  vous 
aime  9  il  va  rivenîr. 
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AGATHE,    1res- vivement, 

'      Ah!  ciel!  Monsieur,  je  suis  votre  servante. 

(  Elle  vem  sortir ,  Julien  rarréle.  ) 
J€LIEN. 

Où  courez-vous  ? 

AGATHE,  d'un  ton  vif  et  gai* 

Rassembler  sa  sœur ,  ma  mère ,  ses  amis , 
tout,le  village  ;  leur  annoncer  cette  nouvelle 
charmante.    / 

JULIEN. 

Arrêtez. 

AGATHE,    revenant,   d'un  air  tendre  et  embarrasse. 

Maïs  aussi,  ne  me  trompez-vous  pas?... 
Cela  serait  trop  méchant....  Tenez,  voilà  tout 
1  argent  que  je  possède...  SiJuIien  ne  m'aiiue 
plas,  dites-le-moi  plutôt. 

(.Elle  lai  pruscnle  quelques  pièces.  ) 
JUll  EN  ,  lui  repoussant  la  roaiu. 

Conservez  votre  argents. .  ne  craignez  rien,  - 
vous  dis-je.  (  //  lui  prend lainain  avec  émotion.  ) 
Julien   ne  vous  a  jamais  tant  aimée,.,.  Vous 
le  reyerrez  dès  ce  soir. 
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SCÈNE  VII. 

AGATHE ,  ELAISE  ^    JULIEN. 

(  Biaise  anive ,  et  sépare  Julien  d'arec  AgRtlie ,  dont  il> 

tenait  la  main.  ) 

BIiAISE. 

Eb!  bellement,  MoD$ieur  le  sorcier  f  parles 
d'un  peu  moins  près  à  notre  ménagère. 

J17I.IEN,  à  part. 

Maudît  soit  l'importun»  (Haut,  d'un  air 
emban^assé.  )  C'est  que  sur  cette  belle  niain 
je  considérais  certain  signe. 

BLAISEc 

Eb  bien  !  une  autre  fois  vous  aurez  tout  lé 
tems  de  la  considérer  en  notre  présence.  Et 
vous,  Mademoiselle,  après  quid'puis  ce  ma- 
tin je  ne  fesons  autre  métier  que  de  courir  , 
allez  vite  rejoindre  votre  mère,  qui  vous  at- 
tend. 

J17LIEK,  se  composant. 

Monsieur  Biaise  a  raison  ;  rentrez  puisqu'on 
vous  appelle.  {^Agathe  s' éloigne,  )Neditesmot. 
(  Julien  la  suit^  laisse  Biaise  seul  sur  le  devant 
du  théâlre^et  dit  à  part  à  Agathe.)  S03XZ  tran- 
quille, et  revenez  au  plus  vite.  {Agathe  sort^  }• 
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BLÀISE^    â  part. 

It  somtïtes  seuls.  Dame  Simone  yiant  de 
médire  que  ce  sorcier  était  un  homme  en  qui 
je  pouYions,aTOtr  toute  confiance;  si  je  le  ta- 
tien»  un  tantinet,  à  Toccasîon  de  notre  mariage? 

SVUnffy    â  port. 

Mon  rirai  se  Tient  lirrcr  de  lui-même*  Ne 
risquons  pas  sou  désaveu  ;  je  suis  sûr  du  cœur 
d'Agathe.  Tâchons ,  e»  ce  moment ,  d'intimi^ 
der  Biaise  «  et  de  lui  reprendre  ma  cassette. 
{Haut  ;  U  a^ approche  de  Biaise  >  et  lui  frappe 
sur  répauU.  )  Éh  bien  !  quoi  ?  qu'est-ce  ,  no- 
tre ami?  vous  paraissez  tout  triste. 

BLAISE. 

Ci'est  que  je  sis  fâché. 

Comn^nt  !  un  jour  de  noce ,  la  veille  d'un . 
mariage  ! 

BI.ÂI3I. 

Vraimentr..  oui;  c'est  justement  ç»  qui  foît 
que  j'avons  peur* 

JULIENr 

Vous  ayez  peur,  et  de  quoi  do«c? 

BLilSE. 

Les  femmes  sont  si  changeantes!  Agathe 
pourrait  bian  itou  l'être,  et  ca  fait  que  je  crai- 
gnons. 

jriiES. 

Ah!  j'entends.-  vous  êtes  jaloux, 

Op.-Coui.  en  pruAe.    *•  ^. 
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BLAISE. 

Ça  s'peutben;  jaloux  comme  vous  Toudraîs, 
je  n'en  savons  rien;  mais,  tenez  : 

ARIETTE. 

Quand  jVoyons  près  d'ma  petite 

Batifoler  queuque  amant, 

Tout  d'un  coup  mon  saug  s'agite  , 

11  roule ,  il  se  précipite  , 

Et  je  pards  le  mouvemeot. 

Ça  m'pread  comme  une  migraine , 

Ça  me  tient  entre  les  yeux...« 

Du  milieu  de  ma  poitreioe , 

Je  sentons  monter  des  feux. 

Ils  me  brûlont  le  visage , 

Et  dans  mon  cœur,  aussitôt , 

J'entends  tôt,  tôt,. tôt,  tôt,  tôt. 

Je  me  désole ,  J'enrage. 

Et  je  n'ose  dire  an  mot. 

JULIEN. 

Comment  diable  !  c'est  de  la  jalousie ^  et  de 
la  plus  terrible  ;  je  vous  plains. 

BIAISE. 

C'est  plus  fort  que  moi  ;  quand  je  venons  à 
penser  qu'après  le  mariage,  il  pourrait  y  avoir 
de  certaines  suites...  pa  me  baille  des  scrre- 
mens  de  cœur. 

JULIEN,  le  considérant  et  riant. 

Mais  écoutez  ;^e  connais  des  maris  qui  ne 
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d«Traient  jamais  avoir  d43s  soupçons  sur  cet 
article. 

BLÀISE. 

£h!  bieo,  j*en  aTons,  nous;  c'est  notre 
guignon.  Et  comme  vous  savez  l'avenir  ,  je 
venons  vous  prier  ,  en  payant,  de  nous  dire 
un  peu.... 

JULIEir. 

Si  votre  femme  vous  sera  fidèle  ? 

B  LAI  SE. 

Justement. 

JULIEN9  d'un  ton  ferpie. 

Mais  entre  nous  soit  dit  9  maître  Blatse, 
méritez-vous  bien  qu'on  vous  le  soit;  et  vous- 
même  ?.,.. 

BIAISE. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

J  U  L I E  N  9  à  demi-voix. 

Ouî^  rêtes-TOUs  au  fond  du  cœur  à  de  cer- 
tains engagemens? 

BLAISE9  ^toDué,  à  part. 

Ne  disons  mot.  [Haut,)  Je  n'ons  jamais 
manqué  à  personne  ,  Monsieur  le  sorcier;  je 
sommes  connu,  je  n'avons  rian  à  craindre» 

JULIEN  ,   ù  part* 

Ah  !  It  fourbe  !  {Haut,  )  C'est  ce  que  mes 
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£(Ki)UFation$  me  iront  bkntôt  appreodre.Vous 
allez  entendre  votre  destinée. 

BLAISX* 

£h  bian,  coaj  urations,soît  :  qu*à  ça  ne  tienne» 
vous  n'avais  qu'à  conjurer. 

J  U  L I E N  9    d'an  ton  très4errae. 

,Vou6  le  voulez?..,. 

BLAISE* 

'  Oui^  j 'allons  faire  un  tour  à  la  maison  y  je 
reviendrons  quand  tout  sera  fait. 

(  Il  veut  s'en  aller.  ) 
.  JULIEN 9  le  retenant. 

Doucement,  cela  ne  s'arrange  pas  ainsi  » 
j'ai  besoin  de  votre  présence. 

B  L  À 1  s  E  9   voulant  S^en  aller. 

Oh!  il  faudra  que  vous  vous  en  passiez.  Je 
ne  sommes  pas  de  loisir  9  j'ons  aiïaire  ailleurs* 

JULIEN,  â  part. 

Courage,  il  s'intimide.  {Haut,)  J'en  suis 
tâché.  {D'un  ton  malin.  )  Mais  vous  resterez. 
Dans  l'instant  vous  en  serez  quitte.  Il  ne  s'agîi 
que  d'avoir  tous  les  deuk  une  petite  coBrver»- 
sation  avec  le  diable. 

BLAISE,    intimidé^ 

Avec  le  diable!  0ht  voilà  qui  est  fini,  Mon- 
ti/eur ,  je  ne  suis  plus  cnriieui;. 


ACTE  n,  SCÈNE  VIL  65 

MVLiEVj  malignement. 

Tant  pis;  car  il  n^est  plus  lemide  reculer. 
{Ferme,  )  Vous  Y9Cf%%  Toalu,   ' 

BLAISE9  ài  pari. 

Que  deveoir?  Quoi  î  sérieusement. . .  ce  sera 
le  diable,  MaQ6ieur« 

JIîlIEÏC. 

Très  sérieusement.  Savez-vousquec^est  un 
grand  avantage  qiie  )e  tous  procure  :  tous 
aurez  Thonneur  dfi  Le  voir,  de  lui  parler. 

BI^AISE^  vivembnt.      -r 

Oh  !  que  non  ;  je  me  boucherai  plutôt  let 
jeux  avec  mes  deux  poiogs. 

Ce  sera  le  plus  sage. ..  AFfous ,  (  //  lé  prend 
par  la  main,  )  donnez-moi  la  main...  (il  le 
fondait  au  milieu  du  théâtre,  )  Bon..,  placez- 
TOUS  au  milieu  de  ce  cercle. 

(  II  (iécrit  avec  ta  bagtietbe  cm  crrcls  amr  le  tbéiitre ,  et  ^loce 

Biaise  au  milieu. } 

B  L  Jl  1  dE  4  »  \yati ,  ea  se  pUçtml  àata  le  cercle. 

Pnurre  Uaise  1   , 

JULIE  y. 

Suffloul  gmfdez^vous  bien  d'eu  sortir, 

B'LAISEy  naïvement. 

Oh  î  je  vous  le  promets,   . 

6. 
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JULIEN;  h.  pait,etrmDt. 

Il  tremble, 
Maudite  curiosité  ! . 

JULIEN  9  d'oD  ton  ferme. 

Silence....  je  vais  commeiicer. 

HEGITÀTIF, 

Noirs  babitaos  de  )a  naît  éterneile , 

Fjarfadcts,  latins  et  démons. 

Qui  veillez  sur  les  espions, 

Les  nouvellistes  ,  les  fripons  , 
Reconnaissez  ma  voix  qui  vous  appelle. 

Protégez  un  futur  époux 

Qu'uri  esprit  diabolique  anime  > 

Il  est  soupçonneux  et  jaloux  ; 
De  ravcpir  découvrons-lui  Pahiine, 

ÀIH. 
Quel  transport  me  saisit  soudain  !... 

BLAISE.  JULIEN, 

Tout  mon  corps  tremble.      La  terre  tremble  , 

^         L'enicr.  s'assemble, 

(  Ici  Blaiselmet  ses  muins 
devant  ses  yeux.) 

)v  eufer  s'assemble.  Et  j 'eqtends  nn  brait  souterrain , 

(  Juticn  imite  un  cceur  de  démons.  ) 

pfous  quittonî»  les  retraites  sombres ,  _ 

SSoïiS  uccoiirons  du  sein  des  ombres. 
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(11  reprend  sa  voix.  ) 
Vous  paraissez... 

9LAISE,  tremblant,  et  se  couvrant  les  yeuj. 

Ma  frayeur  est  extréine. 
jTULIEN,  d'un  ton  fermer 

Paix. 

BtA'l&E. 

^Ma  penr  est  extrême. 

JULIEN, 

C'est  le  grand ^able  lai-même; 
lÉcoatez,  Biaise,  et  fismisSez. 


ESGITÀTIF. 


(11  imite  la  voix  du  diable.  ) 
Si  tu  veux  d'une  épouse  tendre 
Fixer  scnl  l'amoureux  désir , 
O  Biaise  î  pour  y  parvenir  , 
A  Julien  commence  par  rendre 
La  caijctte  et  l'argent  que  tu  lui  veux  ravir. 
Tu  dois  m'entend: e. 

IIB. 

BLÀISE,  à  part. 

Le  dîablo  vient  de  me  trahir. 

(  Hau'.) 
De  tout  mon  cœur,  dans  l'instant  même. 

JULIEN  ,  reprenant  sa  voix  nalurtlle, 

{Respectez  sou  ordre  suprême. 
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BLAISE. 

Daos  ijB  moment. 

ENSEMBLE, 
JUtlEK,  KLÀISC^  > 

Il  y  coDSem.  ih  î  quel  tourmenta 

JU  LI EK  9  s'essuyont  le  rïsage. 

Voilà  qui  est  uni;  youj  «'are»  plu»  rien  à 
craindre. 

B{.Ai«B  ,  ottvraat  les  ycas. 

Ouf,  ah!  que  j*al  souffert!!^  diable  est  dono 
parti  ? 

JULIEN. 

Oui ,  comme  il  est  venu.  Ah  !  ça ,  tous  avcx 
entendu  ses  volontés  ? 

BLAISE. 

Que  trop. 

-,  JULIEIi, 

Vous  voyez  à  quel  prix  il  a  mis  votre  bon- 
heur: que  diable  aussi!  vous  ne  nous  disiez 
mot  de  cette  cassette. 

BLAISE,  €onii<^cmraent. 

La  peste  !  c'était  un  secret.  Julien  me  la 
laissit  en  partant.  Personne  n'en  savait  rien ,  et 
comme  ils disiont  qu'il  ne  reviendrait  plus.., 

Jl'LlEN. 

J'entends^  vous  regardiez  ça  c^inme  un 
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iiëritage.  (  A  part.  )  Ch ,  le  fripon  I  (  Haut,  ) 
U  faut  me  la  rapporter. 

BIAISE. 

Mais  je  l'ai  bien  entendu  ;  c'est  4  Julien  que 
I    je  la  dois  remettre. 

Aussi  est-ce  à  lui  que  votjs  la  donnerez. 
Voulez- vous  l'aller  trouver^  ou  que  je  l'appelle 
ici? 

BLiISJE  ,  incertain. 

Mais.... 

JVLIBN. 

Vous  n'avez  qu'à  dire  :  moi ,  cela  m'est  égal. 
J'ai  cinq  ou  six  cents  diables  à  mes  ordres. 

,  BLÀI8B5  vivement* 

'       £h!  iion ,  j'aime  mieux  qu'il  Vienne. 

JVKIBK. 

AUoz  dotie  la  chercher  bien  vKe,  et  revenez 
ici. 

BLAI«E. 

J'y  vais  dans  le  moment.  (f/t>û  et  revient.  ) 
Au  moins.  Monsieur  le  sorcier ,  bouche  close. 

Njs  ciaigne»  rien  ;  je  suis  trop  de  vos  amis. 
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SCÈNE  VIII. 

BASTIEN,  JULIEN, 

BASTIEN. 

Ah!  mon  ch«r  Julien,  tout  est  désespéré. 

JULIEN. 

Je  suis  au  comble  de  la  joie. 

BASTIEN. 

On  veut  absolument  coptraindre  Agathe, 

Jl^JLIEN. 

Agathe  m'est  toujours  fidèle. 

BASTIEN. 

Sio^ione  et  Biaise  sont  réunis.  -^ 

JULIEN. 

Simone  et  Biaise  »ont  plus  attrapés  qu^iU 
ne  le  pensent. 

BÀSTIBBT.  V 

Mais,  écoute.... 

JITLIBN. 

Mais,  tais-toi,... 
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SCÈNE  IX. 

BASTIEN,  JULIEN,  JUSTINE. 

J1J8TI2ÎE,  accourant. 

AhÎ  Monsieur  le  sorcier,  voici  bien  autre 

chose. 

BASTION,    ii>4ui<^t, 

Coinment  ? 

JUSTINE* 

Je  suis  perdue ,  si  mon  frère  ne  reyientpa*. 
bien  vite.. 

BASTIElf* 

'    Qu'est-ce? 

JULIBN. 

Parlez. 

Simone  veut  marier  Agathe;  elle  veut  aussi 
me  marier  avec  un  homme  que  Je  q'ai  jamais 
vu;  et  tout  cela  pour  se  conserver  Bastien. 

BASTIEN. 

Est-il  possible  ?. . .  {À  Julien ,  à  part^  )  Ah  ! 
mon  cher  ami. 

JULIEN,  avec  confiance. 

Soyez  tranquilles  l'un  et  l'autre. 


^M-  tE  SORCIER. 

JUSTIlVEr 

Vons  m'avez  tant  promit^  que  Julien  reTieflp* 
«Irait. 

SCÈNE  X, 

BASTIEN,  AGATHE,  JULIEN,  JUSTINE, 

AGATBE  f  accbarant. 

J*ÉcBAm  à  ma  mère ,  j'accours  à  tous.  Je 
suis  désolée  ;  mon  contrat  est  prêt ,  on  ne 
m'écoute  plus  ;  on  veut  que  je  signe.  Je  ne  sais^ 
quel  parti  prendra  ;  vous  m'aver  dit  que  je  re- 
verrais  Julien. 

JUSTINE. 

Vous  me  Taves  juré. 

JULIEN,  ému. 

Eh!  bien...  oui...  vous  railez  revoir. 

AGiTHB,  JUSTIIIS9  avec  traii9()ort. 

Ah  !  ckfK 

JUIIEN. 

Mais  ne  serez- vot:s  point  effrayées  ? 

AGATRK. 

A-t-on  jamais  peur  de  ce  qu'on  aime.  * 

JULIEN. 

Le  reconnaîtrez-vous  ? 
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JUSTINE. 

Son  portrait  est  dans  nos  deux  cœurs. 

JULIEN. 

Gomment  l'allez-vous  rcceroir  ? 

JUSTINE^  ▼lYement. 

Oh  r  }e  lui  sauterai  au  cou^ 

AGATHE. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  je  l'embrasserai 
mille  fois. 

JVI.IBN9  &  part. 

Quel  plaisir  I...  {Hautr)  C'en  est  fait.  (  // 
jette  son  bonnet ,  sa  robe,  et  paraît  tel  g  Won 
l'a  vu  au  premier  acte,  )  Le  moment  est  venu. . . 
Bastien ,  Justine ,  Agathe ,  embrassez  tous 
Julien. 

QUATUOR. 

108T111B. 
■Ah  !  mon  frère  ! 

AGATHE. 

Mon  cher  amant  ! 

JDLIEH. 

Ah!  ma  MenrT...  ma  chère  maîtresse l 
insTiHE. 
Ah  !  quelle  allégresse  l 

BASTIEV. 

Qnel  heureux  moment } 
Op.'Com.  en  proie,   i*  7  > 
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AOàTfir. 

Quelle  dotace  messe  ! 
le  revois  Julien. 

fUSTIHE. 

'   J'obtiendrai  Bastîen, 
Quelle  allégresse  !... 
Est-il  bonheur  ^1  an  mien  ? 

JULIEII,  AGATHE. 

Que  le  chagrin  cesse. 

BA^TIEV,   lUSTIVE. 

Que  le  plaisir  naisse. 

CUSEMBLE. 

De  nos  cceois  snirons  les  lois, 
Embrassons-nous  mitie  fois. 

AGATHE. 

Mon  cher  Julien! 

HVSTINB. 

Mon  frère  î 

IVLIfiN)  les cHibrassant. 

Mes  amis  1 

AGATHB. 

Maisdites<-n9ol.*. 

lUSTINE* 

Mais  efMBtec-rooi. 

JYJLIBK. 

Ha  sœur...  y  ma  femme  »  car  tous  le  seres 
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bientôt  «  ma  chère  Agathe;  )e  tou&  explique- 
rai tout.  Ne  songeons  qu'au  plaisir. , 

SCÈNE  XI^ 

BASTIËN,  AGATHE,  JULIEN, 
JUSTINE»  BLAISE. 

Bi«AISB,  àpart. 

Vlâ  toujours  la  cassette.  Voyons  un  peu 
comment  ils*y  prendra  pour  faire  Tenir  Julien. 
{Il  le  voit  et  crie^  )  O  ciel î  c*est  lui ,  |e  suis 
perdu.  {Il  jette  la  cassette  et  veut  s' en  aller.) 

J  U  LI E  K  s  arrêtant  Biaise. 

Et  là  ,  arrête*.  (  En  riant.  )  Ah  !  ah!  maître 
Biaise ,  tous  héritez  donc  comme  ça  des  gens 
qui  ne  sont  pas  morts. 

BLAISE,  interdit. 

Je  ne  saTionspas... 

r 

SCÈNE  XII. 

SIMONE,    BASTIEN,    AGATHE, 
JULIEN,  JUSTINE,  BLAISE. 

m. 

SIMONE. 

PouBQvoi  donc  tous  ces  cris  ?. . .  mais. . .  me 
trompé-je  ?  Julien  ! 
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BISTIBK. 

Luinnême. 

.JULIEN 9  riant. 

Oui  5  ce  mauyais  sujet,  ce  vaurien  y  qui... 

.    ,  '      ■    SIMONE5  iiiter4ite. 

Àcoutez ,  maître  Julien ,  je,  n'ayions  pas 
dît.... 

JULIEN. 

,  Doucement.  j*ai  tout  entendu. 

SIMONE. 

Comment  I  vous  étiez... 

JULIEN 5  gaîment. 

Le  sorcier;  et  convenez  que  ce  n'est  pas 
mal  l'être  que  d'arriver  à  propos  pour  déran- 
ger vos  méchans  projets ,  retrouver  ma  maî- 
tresse 9  mon  argent ,  et  faire  mon  bonheur 
et  celui  des  autres. 

s  I M  O  N  E  9  avec  bumenr. 

-Je  sis  votre  servante.  Je  n'entendons  point 
de  pareilles  histoires.  Ma  parole  est  donnée  , 
faut  qu'aile  se  tienne,  et  commencez,  s'il 
vous  plaît,  par  me  rendre  la  bourse.- 

JULIEN. 

Oh  !  non,  en  conscience,  je  ne  puis  pas.  Je 
la  garde  ;  c'est  le  présent  de  noces.  Croyez-  - 
moi  ,  dame  Simone ,  traitons  ceci  de  bonne 
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amitié.  Je  commebce  par,  reprendre  Agathe. 
(  //  donne  la  main  à  Agathe,  )  Elle  m'a  été  pro- 
mise ,  nous  nous  aimons ,  et  avec  de  l'argent 
que  je  rapporte,  et  celui  que  j'ai  confîéàmoij- 
sieur  Biaise ,  dont  il  voudra  bien  ne  pas  héri- 
ter, je  lui  promets  une  vie  agréable.  Je  donne 
ma  sœur  Justine  »V  Bastien.  (Bastien  vient  se 
placer  entre  Justine  et  Biaise,  )  Mais  console^- 
vous,  je  Yous  garde  un  mari. 

SIMONE. 

A  moi  ? 

jrvLiniv. 

Oui,  n'avez-vous  pas  un  procès  avec  I© 
compère  Biaise?  Il  faut  le  terminer.  Ehbi«n! 
épousez-le ,  tout  sera  dit. 

SIMONE, 

Vous  badjnoz, 

BILAISE. 

Sans  doute, 

JVLIEN. 

Doucement,  maître  Biaise  ;  ce  n'est  qu'à 
cette  condition  qup  je  serai  discret  dans  le 
village. 

.  A6ATBB,  àdemi-Toix»  â Simone. 

Vous  m'avez  tant  répété ,  ma  mère ,  que 
monsieur  Blaiye  était  un  bon  garçon ,  tout 
rond,  tout  uni...  un  peu... 

7- 
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SIMONE)  Fioterrompt. ' 

Taisez-vous,  sotte.  (J  part,  )  Me  voilà 
prise.  {Haut,  )  Eh  bien!  compère  Biaise? 

BLAISE. 

£h  bien  !  dame  Simone  ? 

SIMONE. 

Ma  foi ,  j'y  consens. 

BLAISB. 

Tope,  et  moi  itou; 

(Il  passe  li  c6té  de  Simone,  et  se  place  cotre  elle  et  Âgatlie,)| 

JULIEN. 

C'est  le  bon  parti.  Soyons  d'accord.  Tenez  , 
j'en  ai  assez  vu  pour  n'être  pas  curieux  d'en 
voir  davantage.  Vivons  tous  six  ensemble  : 
avec  mon  argent  j'achèterai  une  petite  terre  , 
et  là... 

ARIETTE. 

Dans  le  sein  de  la  liberté, 
De  Tamoar  et  de  l'innocence  , 
Aux  embarras  de  l'opalence 
Nous  opposerons  la  gaîté. 
L'arbrisseaa  qae  j'aurai  planté , 
Sous  mes  yeux  prnadra  sa  croissance } 
Tout  s'embellit  par  la  propriété. 
Mon  jardin  n'a  point  d'étendue , 

Mais  il  est  à  moi  ; 

Chez  moi  je  suis  roi. 
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J'imi  moi-méme  k  ta  charue , 
De  mes  bceufii  pressée  les  eflbrts  ; 
Le  travail  est  l'ami  do  corps  ; 
C'est  la  paresse  qai  nous  tue. 
Point  de  cbagrios  ^  point  d'embarras  « 
Bons  amis ,  femme  qui  000s  aime  p 
Oui ,  c'est  là  le  boohear  suprâme , 
On ,  ma  foi ,  je  n'ea  comiais  pas. 

^  T'as  raison,  mon  garçon;  Tiens,  que  jet'em> 
brasse;  vivons  tretousde  bonne  intelligence.. 

JULIEN. 

C'est  ce  que  je  demande  ;  fesons  les  trois 
noces,  et  ne  songeons  qu'à  célébrer  et  le  sor- 
cier et  son  heureux  retour. 

yAUDEVILLjs. 

AGATHE. 

Loin  de  Tobjet  de  ma  tendresse , 
Mon  conir  soupirait  noit  et  jour , 
Les  plaisirs,  la  vive  allégresse, 
£0  ces  lieux  soivent  son  retour. 
A  nous  rendre  heureux  il,  s'empresse, 
Il  parait ,  et  dans  un  instant , 
Il  (ait  tant»  tant,  tant,  tant , 
Que  les  embarras ,  la  tristesse , 
Il  nons-lbree  k  tout  oublier. 
C'est  un  sorcici:*  . 
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BASTIEB. 

Bergers ,  qui  ponr  vaincre  une  belle , 
Piodigaez  les  soins ,  les  laoguenrs  { 
Loin  de  toucher  votre  cruelle , 
Craignez  de  nourrir  ses  rigueurs. 
Imites  l'amant  téméraire  : 
Quand  l'aipour  lui  marque  l'instaDl , 
Il  fait  tant,  tant ,  tant ,  tant , 
Que  la  plus  farouche  ber<;ère 
Finit  bientôt  par  s^écrier  : 
U  est  sqrcief. 

BIMOSE. 

Quand  une  veuve  a  de  l'espèce , 
Galans  sont  près  d'elle  assidus  ; 
D'abord  la  vieille  avec  adresse 
Défend  son  cœur  et  ses  écus  ; 
Mais  qu'on  vivant  de  b6uue  mise , 
Loi  coûte  son  tendre  toarnieut, 
Il  fait  tant,  tant ,  tant,  tant, 
Que  notre  pauvre  fçmme  éprise 
Finit  par  tout  sacritier  : 
Cç»  un  sorcier. 

,BLAl8Et 

A  la  ville  on  dit  qu'on  s'enuuie , 
Que  tout  est  triste  et  languissant  i 
Mais  pour  mener  joyeuse  vie, 
Parlez-moi  d'un  bon  paysan. 
Dans  sa  maison  la  gaitc  brille  ; 
Toujours  dispos,  toujours  coûtent, 
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Il  fait  tant ,  ^nt.,  tant ,  tant , 
Qu'on  voit  sa  petite  Êimille 
Tons  les  ans  se  mnltipiier: 
C'est  un  sorcier. 

Plaignez  le  sort  d'une  Eilette  ; 
Dans  les  bois,  aux  champs  ,  aux  vergers  ; 
Elle  a  beau  chercher,  la  pauvrette, 
A  fuir  l'approche  des  bei^ers  : 
H  faut  qae  celui  qui  la  guette , 
La  surprenne  un  soir  eu  rentrant. 
Il  fait  tant ,  tant,  tant ,  tant. 
Que  jamais  dans  sa  collerette 
Son  bouquet  ne  reste  en  entier  : 
Cest  un  sorcier. 

3ULIEB. 

Après  avoir  soufiart  des  peines , 
Mon  bonheur  surpasse  mes  vœux. 
De  l'hymen  je  serre  les  chaînes , 
Mes  amis  par  moi  sont  heureux  ; 
Mais  je  brigue  un  autire  avantage , 
Messieurs,  en  nous  encourageant, 
Frappez  tant,  tant ,  tant ,  tant. 
Qu'assurés  de  votre  sufirage , 
Je  puisse  à  mon  tour  m'écrier  : 
Je  suis  sorcier. 

CBOEUII. 

Nous  briguons  un  antre  avantagé , 
Messieurs,  en  nous  cncourageaut, 
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Frappez  tant ,  taut ,  tant ,  taut , 
Qu'assarrH  de  votre  sadrage 
Noiis  puissions, tous  nous  écrier  : 
Vivç,  vive  notre  sorcier. 


FIN   DU   SOAGIER. 
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GOHËDIB  EN  TROIS  ACTES, 

MÂliB   d'aBIETTES, 

PAR  D'HÈLE; 

tfUSIQITE  DE   OIIETBT; 

Ileprcsmtéey  pour  la  première  fois,  an  Théâtre-Italien  , 
le  a3  décembre  1778. 


/ 


/  ■ 


NOTICE 
SUR  DHÈLE. 


Thomas  HALES  ,  anglais ,  naquit  dans  le 
comté  de  Glocester  en  \^l\o.  Son  nom  qui  se 
prononce  Hèle,  fut  transformé  en  celui  de 
d'bèle,  sous  lequel  seul  ir  est  connu  en 
France.  Il  servit  pendant  toute  sa  jeunesse 
dans  la  marine  anglaise,  qu'il  quitta  en  1765, 
à  la  Havanne  où  il  avait  été  envoyé.  Devenu 
béritier  d*une  fortune  passable ,  il  se  mi^  à 
voyager ,  et  il  demeura  plusieurs  années  en 
Italie  où  il  dissipa  une  partie  de  ce  qu'il  pos- 
sédait. Venu  à  Paris  en  1770,  une  femme  le 
débarrassa  de  ce  qui  lui  en  restait,  et  il  se  mit 
pour  subsister  à  travailler  pour  l'Opcra-Ço- 
mique.  Chose  étrange  qu'un  Anglais  qui  ne 
connaissait  que  la  théorie  de  notre  langue,  et 
qui  ne  devait  pas  connaître  nos  mœurs,  pût 
faire  des  comédies  françaises;  et  ce  qui  est  bien 
plus  étrange  encore,  c'est  que  ses  pièces 
soient  peut-être  les  meilleures  qui  existent  au 
répertoire  de  ce,  genre  de  théâtre  J  Ses  trois 

Op.-Com.  en  prose.    I  •  8 


8o  NOTICE 

ouvrages  sont  en  possession  de  la  scène  ;  maïs 
Tun  deux  seulement ,  à  cause  de  la  musique 
de  Grétry,  car,  les  allusions  qu'offre  le  Ja- 
gement  (U  Midas,  sont  d'un  bien  faible  intérêt 
aujourd'hui^ 

Il  travaillait  à  la  composition  d'un  quatrième 
opéra  9  lorsque  la  mort  l'enleva.  Sa  constitu- 
tion était  minée  depuis  long-tems  par  suite 
d'un  accident  qui  lui  était  arrivé  dans  le  ser^ 
vice  maritime.  S'étant  enivré  de  punch  aveo 
des  officiers  9  il  éprouva  une  altération  si- 
grande  pendant  la  nuit 9  qu'U  avala  quelques 
gorgées  d'eau  forte ,  contenue  dans  une  bou- 
teille que  le  roulis  du  vaisseau  avait  par  hasard 
amenée  près  de  son  lit.  Les  excès  auxquels 
il  se  livrait  avec  les  femmes  9  augmentèrent 
encore  l'affaiblissement  de  sa  poitrine  9  et  il 
cessa  d'exister  le  27  décembre  1780.  . 

D'Hèle  parlait  peu^  mais  bien,  et  n'approu- 
vait jamais  que  d'un  signe  de  tête.  Lorsqu'on 
racontait  devant  lui  des  histoires  connues , 
il  interrompait  les  bavards  en  leur  disant  d'un 
ton  sec  :  C*est  connu;  c'est  imprimé  f  tout  le 
monde  sait  cela.  Il  ne  se  gênait  guère  avec  ses 
amis,  et  il  se  regardait  presque  comme  en 
communauté  de  biens  avec  eux.  On  raconte 
qu'étant  un  jour  allé  chez  l'un  d'eux,  et  s'é- 
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tant  fourré  'dans  sa  garde-robe ,  il  y  prit  une 
culotte  qu'il  mit  par  dessus  le  maurais  cale- 
çon qu'il  portait  sous  sa  redingotte.  Le  soir, 
cet  ami  Tayant  rencontré,  posa  sa  main  sur  sa 
cuisse  9  et  lui  dit  :  yoiià  une  culotte  qui  res- 
semble bien  fort  à  la  mienne  ,  ne  serait-ce  pas 
elle?  —  a  Cela  est  vrai,  répondit  d'Hèle;  je 
«n'en  avais  point ,  et  je  t'ai  empruntée  celle- 
-ci sans  te  le  dire.  «Parce  qu'il  a  été  à  charge 
à  ses  amis,  on   a  supposé  qu'il  était    un 
modèle  d'ingratitude;  mais,  comme  l'a  très- 
bien  remarqué  Grétry,  c'était  uii  homme  in- 
différent qui  oubliait  aussi  bien  les  services 
qu'il  rendait  que  ceux  qu'il  recevait^  Forcé 
de  se  battre  avec  un  homme  qui  l'insultait , 
par  dépit  de  ne  pouvoir  en  retirer  l'argent 
qu'il  lui  avait  prêté,  d'Hèle  lui  fit  sauter  l'é- 
pée  de  la  main ,  et  lui  dit  avec  un  flegme  vrai- 
ment britannique  :  «  Si  je  n'étais  votre  dé- 
«biteur,  je  vous  tuerais;  si  nous  avions  des  té- 
imoins,  je  vous  blesserais;  nous  sommes  seul:", 
»je  vous  pardonne.  »  On  n'a  pas  su  si  lé 
créancier    désarmé  reçut  en   paiement  ces 
belles  paroles,  et  donna  quittance  sans  rien 
toucher. 

D'fièle  composait  lentement,  et,  sem- 
blable au  premier  Crébillon,  n'écrivait  rien 
qu'il  n'eût  dans  sa  tôte  l!cusemble  de  l'on- 
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Y  rage.  Il  ne  pouvait  faire  de  vers ,  et  il  disait 
qu'un  vers  lui  coûtait  plus  qu'une  scène.  Ce 
fut  Anseaume  qui  versifia  la  partie  lyrique 

.  du  Jugement  de  Mldas  ,  et  Levasseur,  capi- 
taine de  dragons,  celle  de  V Amant  jaloux, 
Grétry,  qui  nous  a  appris  ces  particularités  , 

,  ne  dit  pas  qui  a  fait  les  vers  des  Evéneinens 
imprévus, 

£n  général,  les  comédies  de  cet  auteur 
sont  fortement  intriguées  et  pleines  d'origi- 
nalité :  l'action  en  est  vive  et  l'intéçêt  sou- 
tenu. Le  style  de  sa  prose  n'est  pas  toujours 
pur,  et  on  pourrait  attribuer  ce  défaut  à  sa 
qualité  d'Aaglais ,  si  beaucoup  de  Français 
n'y  tombaient  pas  tous  les  jours.  Son  dialo- 
gue est  vif,  naturel,  et  d'une  facilité  éton- 
nante pour  un  étranger. 

On  a  de  lui ,  outre  les  pièces  qui  sont  dans 
cette  collection  : 

1°  Le  Jugement  de  Mldas,  opéra  en  trois 
actes,  mêlé  d'ariettes ,  donné  aux  Italiens^ 
le  27  juin  1778.  Nous  ne  le  donnons  pas  ^ 
parce  que  le  poëme  en  est  insignifiant ,  et  ne 
roule  que  sur  les  débats  de  l'ancienne  et  de 
la  nouvelle  musique. 


'2*  Gilles  ravisseur,   comédie  en  un  acte , 
jouée  aux  Variétés. 

Il  a  fait  de  plus  un  conte  qui  a  pour  titre  : 
Le  Roman  de  mon  Oncle  9  et  qui  est  imprimé 
dans  la  correspoodance  de  Grimm. 


8, 


PERSONNAGES. 


Don  ALONZE,  geatilhomme  espagnol^  amant 

de  Léonore. 
LOPEZ ,  négociant. 
FLORIYAL,  officier  français. 
ISABELLE  f  sœur  de  Don  Alonze. 
LÉONORE ,  fiUe  de  Lopez. 
JACINTE  f  suivante  de  Léonore. 


La  sc^ne  est  à  Cadix ,  chez  Lopez. 


L'AMANT  JALOUX, 
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COMÉDIE. 


I 

< 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

L  O  P£  Z9  seul ,  écrivaut  une  lettre. 

'VoiL4  qui  est  fait...  Voyons  ce  que  j'ai  écrit. 

«  Seigneur  don  Diegue,  mon  trësrcher  ami  ^ 

»  après  un  voyage  de  quatre  mois  9  me  voilà 

>'  enfin  à  lladix.  J'ai  appris  en  arrivant ,  la 

»  mort  de  mon  pauvre  gendre ,  notre  associé. 

»  Dieu  veuille  avoir  son  ame  !  Au  demeurant» 

»  il  a  bien  fait  les  choses  ;  il  a  tout  laissé  à 

»  ma  fille*,  les  cent  niille  piastres  qui  sont 

»  dans  notre  commerce  9  et  un  mobilier  con- 

»  sidérable.    Je   crains    seulement   qu'il  ne 

»  prenne  envie  à  Léonore  de  se  remarier ,  et 

»  de  retirer  ses  fonds.  Vous  jugez  bien,  mon 

»  cher  associé  ,  que  je  ne  négligerai  rien  pour 
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»  empêcher  ma  fille  de  contracter  un  second 

»  mariage,  qui  serait.si  contraire  à  nos  inté- 

»  rets ,  et  que  j'emploierai  tous  les  moyens 

»  pour  l'engager  à  rester  veuve  9  et  à  rem- 

»  placer  feu  son  époux  dans  notre  assocîa- 

»  tion  ;  mais  par  malheur  elle  est  jeune  et  in- 

»  dépendante;  son  premier  mariage  a  été  fait 

»  sans  son  consentement,  elle  voudra  peut- 

»  être  s'en  dédommager.  Nous  avons  ici  un 

»  grand  nombre  d'officiers  français  ;  ils  vont 

»  faire  Ja  guerre  contre  nos  ennemis  ;  les  Por- 

>•  tugais ,  et  tous  les  maris  et  les  pères  font 

»  des  vœux  pour  leur  départ.   Je  baise  les 

»  mains  de  votre  seigneurie,  et  suis  son  très- 

9  humble  serviteur. 

c'Kf  tOPEZ   DE   LA   FLATA.     . 

fil  appelle.  ) 

Jacinte  I 

.  »  Au  seigneur  don  Diegue  Marcado ,  négo- 
».  ciaat  à  la  Vera  Crux,  en  Mexique.  »  Ja- 
cinte ! les  visites  de  ce  don  Alonze  m'in- 
quiètent....; On  dit  qu'il  est  jeune  ,  bienfait, 

cT.une  haute  naissance ,  et  sans  fortune 

Léoûore  a  le  cœur  sensible Jacinte  I  ... 

Cette  fille  doit  en  être  instruite,....  il  faut  la 
questionner....  Ja,;.. 
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SCÈNE  II. 

LOPEZ,  JACINTE. 
■'Me  voilà,  Monsieur Vous  sortez? 

LO^EZ.' 

Oui ,  je  vais  parler  à  ce  capitaine  qui  part 
pour  le  Mexique.  Que  fait  Léonore  ? 

'     JACINTE. 

Elle  se  promène  tristement  danç  son  ap- 
partement. 

'  LOPEZ 

Quoi  !  toujours  pleurant  le  défunt  ? 

JACINTE. 

Oui  9  le  défunt,  vous  l'avez  deviné. 

« 

LOPEZ. 

Cependant  elle  ne  Taimait  pas  excessive- 
ment.       ' 

JAGINTS. 

Non ,  pas  de  son  vivant  ;  mais*  depuis  qu'il 
est  mort....  Ah  ! 

,   LOPEZ. 

Jacinte  ,  parlez-moi  iivec. franchise.  Ne  se- 
rait-ce pas  plutôt  mon  retour  qui  aiïli^c  ta 
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maîtresse  ?  Depuis  six  mois  qu'elle  est  veuve, 
et  pendant  mon  absence  ,  n'aurait-elie  pas 
écouté  les  douceurs  de  quelque  galant ,  quel- 
que aspirant,  quelque....  ? 

JACINTE. 

Ciel  !  quelle  idée  I  pendant  l'absence  de 
son  père  !  une  femme  raisonnable  comme 
elle  !  une  femme  de  vingt  ans  I  Ah  !  Mon- 
sieur ! 

ARIETTE. 

Qu'noe  fille  de  quinze  aos , 
Dans  l'ombre  du  mystère , 
Sans  consulter  son  père , 
Kcoote  les  tendres  seimens 
De  Tobjet  qui  sait  lui  plaire  ; 

A  quinze  ans , 
Je  passe  cette  faiblesse. 

C'est  le  printems ,  ■  .        - 

Cest  la  saison  de  la  tendresse  ; 
Mais  une  femme  de  vingt  ans , 
Une  femme  raisonnable, 
Une  veuve  respectable , 

A  vingt  ans , 
Ecouter  des  propos  gaiaos  !     -^ 
Uu  tel  soupçon }  d'où  peut-il  naître  7, 
Apprenez  à  nous  mieux  connaître. 

A  vingt  ans , 
Ecouter  des  propos  galans  ! 
Fi  donc!  Mais  je  devine. 
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Non,  IxMi !  Monsiear  badine. 
Oui ,  oui ,  Monsieur  oadioe. 

LOPEZ. 

Non,  en  yérité ,  Jacînte,  je  n'ni  pas  vou- 
lu badiner.  Mais  je  vois  que  j'ai  été  dans  l'er- 
reur. Tu  m'en  as  convaincu  par  des  raisons 
sans  réplique  ;  et  tous  les  discours  qu'on  m'a 
tenus  dans  la  Ville.... 

JAGIHTB. 

Sont  faux  sur  ma  parole. 

•""  KOFBZ. 

J'en  suis  persuadé 

JAGINTE. 

Depuis  trois  jours  que  vous  Ctes  de  retour 
ici,  vous  ne  pouvez  pas  savoir  Jes  choses 
^ieux  que  moi ,.  et  vous  ne  croyez  pas  que  je 
veuille  vous  tromper  ? 

^    LOPEZ. 

Tu  n'en  es  pas  capable....  D'ailleurs,  je  n'a- 
Tais  pas  réfléchi  à  l'âge  mûr  de  ta  maîtresse. 
A-t-elle  bien  vingt  ans  ? 

JAGINTE. 

Oui ,  Monsieur  ^  et  moi  aussi. 

XOPEZ. 

Diable  !  et  toi  aussi  !  Voyez  ce  que  c'est 
<iue  la  méfiance  !  Calomnier  deux  femmes 


aussi  sensées,  deux  matrones  !  Me  parîerd'un 
«Ion  Alonze !...,.  hein qu'as-tu,  mon  en- 
fant ?  tu  me  parai»  troublée. 

JACINTE. 

IVIoî ,  Monsieur  ?  point  du  tout. 

LOPEZ. 

Tu  ne  connais  pas  ce  don  Alonze  ? 

JACINTE,  à  part. 

Le  vieux  renard  en  sait  trop  pour  lui  nier 
le  fait  ;  il  faut  Chercher  à  y  donner  une  tour- 
nure. 

I  LOPEZ. 

Eh  bien? 

JAGINTE. 

Ouï,  Monsieur je je  connais  don 

Alonze ,  et  même  beaucoup.    ' 

LOPEZ. 

Ah  !  parlons. 

JAGINTE* 

Il  n'est  plus  dans  ce  pays-ci  ;  il  est  allé  voir 
son  oncle ,  qui  est  bien  riche  et  bien  ma- 
lade. 

LOPEZ. 

Et  petté  absence  a  sûrement  fait  couler  des 
larmes  ? 
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JACIKTE. 

Je  VOUS  f  n  réponds.  Sa  sœur  l'a  bien  pleuré. 

LOPEZ. 

Sa  sœur  ?  ^ 

JACINTE. 

Oui  5  sa  sœur.  Don  Alonze  est  le  frère  de 
dona  Isabelle. 

tOPEZ. 

Tu  veux  me  faire  connaître  toute  «a  pa- 
renté* 

JACINTE. 

Ah  !  Monsieur  ,  si  vous  connaissiez  Isa- 
belle j  que  vous  la  plaindriez  ! 

ropEz. 

Je  la  plains  d'avance.  Que  lui  est  -  il  ar- 
nve  ? 

lAGIITTE. 

Son  tuteur  veut  l'épouser  malgré  elle. 

LOPEZ. 

Ta  m'attendris.:..  Revenons  à  don  Alonze 

JACINTE. 

Ce  vilain  tuteur  la  tient  enfermée  dans  un 
èfcâteau,  à  un  quart  de  lieue  de  la  Ville-:  on  le 
voit  de  notre  jardin. 

Op.-Com.  en  proce.  '  •         ,  9 
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LOPEZ. 

Ouï,  ce  vieux  donjon.  Maïs  enfin,  ce  don 
Alonze,,  que  venaît-il  faire  chez  ma  fille  ? 

JAGINTE. 

Je  vais  vous  le  dire ,  Monsieur.  Comme 
Isabelle  est  Tamie  intîine  de  ma  maîtresse  , 
son  frère  est  venu  quelquefois  i<3i  pour  rac- 
compagner.... Voilà  tout. 

LOPEZ. 

J'entends ,  j'entends.  Léonore  ne  recevait 
les  visites  du  frère ,  que  par  égard  pour  sa 
Sœur. 

JACINTE. 

I  Précisément.  Gomme  vous  voyeis  juste  ! 

I.0PEK. 

Plus  que  tu  ne  penses....  et  sûrement  ces 
visites  de  don  Alonze  ennuyaient  ta  pauvre 
maîtresse  ? 

JACINTE. 

[  Oh  !  je  vous  en  réponds. 

LOPEZ. 

Eh  bien  !  il  faut  y  mettre  ordre  ;  et  pour 
que  le  frère  n'ait  plus  de  prétexte  pour  venir 
importuner  ma  fille,  tu  n'as  qu'à  prier  la 
sœur ,  de  ma  part ,  de  ne  mettre  plus  les 
pieds  chez  moi  ;  entends-tu ,  ma  mie  ?    . 
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JàGINTE. 

Comment ,  Monsieur  ,  vous  voulez  priver 
ma  maîtresse  de  la  consolation  de  voir  sa 
meilleure  amie  ? 

LOPEZ. 

Si  tu  le  trouves  hon, 

ABIETTE. 

Plus  de  sœur,  plus  de  fière. 

Je  le  dis  à  regret  ; 

Mais  c'est  mon  arrêt , 

EateDd»-ta,  ma  chère?. 

Voilà  mon  arrêt. 
Biais  pourquoi  cette  loi  sévère?) 
Je  vais  te  le  dire  en  secret  : 
C'est...  c'est...  c'est  que  cela  me  plaît; 
Entends-tu  bien  ,  ma  cbère  ?, 
Plus  de  sceur  ni  de  frère^     . 

Je  le  dis  &  regret  ; 

Mais  c'est  mon  arrêt. 
De  plus ,  si  quelque  confidente 
Malicieuse ,  impertinente , 
CbercLait  à  tromper  mou  attente. 
Elle  aurait  à  &ire  à  moi. 
Oui ,  sur  ma  foi , 
Elle  aurait  à  faire  à  moi. 
Mais  ce  discours  u'est  pas  pour  toi  % 
Car  Jacinte  est  sage  et  prudente. 
Mais  si  quelque  confidenlc  ^  etc.  etc.  etc. 
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SCÈNE  III. 

JACINTE,  seule. 

Ouf!  le  voilà  enfin  parti.  Il  m'a  fait  peur. 
J'ai  voulu  me  moquer  de  lui  ^  mais  il  me  Va. 
bien  rendu.  Voyez  comme  la  vieillesse  est  ru- 
sée !  Il  n'y  a  que  trois  jours  qu'il  est  ici  ,  et 
il  sait  déjà  tout.  On  dirait  qu'il  est  venu  du 
Mexique  exprès  ppur  nous  faire  enrager.  Mon 
rôle  va  devenir  très-embarrassant.  Ce  vieil- 
lard ;sera  toujours  aux  aguets  ;  don  Alonze 
qui  est  jaloux ,  même  de  ^on  ombre  ,  va  re- 
venir, va  nous  assiéger  ^ans  cesse  ;  et  mii 
maîtresse ,  toujours  tendre  ,  toujours  timide, 
également  esclave  de  l'a  varice  d'un  pèrq  et 
de  la  jalousie  d'un  amant ,  n'aura  jamais  le 
courage  de  prendre  un  parti.  Gomment  ar- 
ranger tous  ces  gens-là  ensemble?  C'est  bieir 

difficile;  e^sans  le  chapitre  des  accidens 

Mais  que  vois-je  ?  Doria  Isabelle. 

SCÈNE  IV. 

ISABELLE,  JACINÏE,  FLORIVAL. 

FLOBIVÀL9  ^'é\iée  â  la  maiu,  soutenant  Isabelle. 

Ne  craignez  rien,  Madame,  je  vous  défen- 
drais contre  toute  FEspague. 
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ISABELLE. 

Ah  !  Monsieur!  MonsiciurK....  tou?  n^ête» 
pa:j  blessé? 

FLOElVJkt. 

lies  lâches  n'o»t  pas  fait  do  réatdtanoe. 

JACINTE. 

Vous  ici  5  Mâdômoi^seUe  !   par  quel  acci--^ 
deut!.... 

ISABELLE. 

Cours  en  avertir  ta  maîtresse. 

J.AGINTE.  ' 

Oui;  maïs  renvoyez  ce  Monsfeur,  car  nous 
avons  unpère.«v  I 

fSABELBE. 

Ystf  ne  crains  rien. 

SCÈNE.  Y. 

ISA&KLIiB^  FLORIVAI.. 

ISABELLE. 

Je  commeçnce  à  resj^irer.  Non  jamais,  jar 
luais  je  n'oubberai  ce  qkie  îc  vous  dois. 

Ce  que  vous  me  deve»  !  Ail  !  si  vous  con- 
naissiez l'excès  de  uion   bonheur  !  Je.-  suis 

•  o. 
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FXe  RIVAL. 

Tu  es  ebarmaïUe, 

-  (II  sort.) 

SCÈNE  VII^ 

ISABELLE,  JACrNTE,LÉONORK. 

lÀGfNT£. 

,Au  !  que  ces  Français  sont  aimables  ! 

l&ABELLE. 

Qa^es^-ce  qu'il  l'ia  dit  ? 

JACINTE. 

^  Ce  qu'il  ni^*a  dil  ?  Oh  !  il  a  fait  mieux  que 
cela. . . .  Mais  yoici  ma  maîtresse. 

iSABELlB. 

Léonore..  ' 

'    i^iono&c. 

Ma  chère  Isabelle ,  que  je  suis  heureuse 
de  te  Yoir  !  mais  par  quel  bonheur.... 

ISABELLE» 

Vous  savez  quelle  était  ma  position  cruelle. 
Depuis  rabsence  de  mon  frère,  mon  tuteur 
barbare  ,  fesant  valoir  tous  les  droits  que  le 
testament  de  mon  père  hii  avait  donnés  sur 
moi ,  a  voulu  me  ^>i'cer  à  accepter  sa  main. 
-  Ce  malheureux  ,  sans  être  rebuté  par  ^mes . 
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refus  coiistans,  a  osé  employer  la  menace.  C% 
liiatin^  j'ai  vuarriver  le  notaire  au  château  :  on 
ulluit  dresser  le  contrat.  Alors  )e  prends  lo 
R'ul  parti  qui  me  reste  ;  je  me  sauve  y  dans 
ie  dessein  de  me  réfugier  chez  toi.  Mais  bien- 
tôt mon  persécuteur  est  instruit  de  ma  fuite. 
Accompagné  d'une  troupe  de  gens  armes  9  il 
lue  poursuit.  J'entends  des  cris  ^  mes  forces 
m'abandonnent  9  et  [e  retombe  encore  en  son 
pouvoir, 

LéONORBy^  lAGINTB. 

Ah  !  qudi  malheur  I 

ISABELLE. 

Je  ne  puis  y  penser  sans  frémir. 

ÀIB. 

Victime  înlbitimée. 
Vers  l'autel  entiainée , 
Je  cédais  à  ma  destinée, 
Et  je  oe  demandais,  hélas  !: 
Que  lé  trépas. 

LÉOSOBE,    lACIflTC. 

Hélas!  bêlas! 
£l!e  deHuiodait  le  trépas. 

ISABELLE. 

Héhis  !  bélafr! 
Oni ,  ie  demandais  lie  ttépas, 
Qaaiid  tout>à-coap,  une  voix  iucoiuiue 
TcvelHe  myMame  éperdue. 
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Barbares,  andtez. 
Eh  I  qaoi  I  traiter  ainsi  ce  aexe  aimable  et  tendre  ! 
Barbares ,  arrêtez. 
Je  mets  ma  gloire  à  le  dé&ndr^; 

Et  si  TOUS  persistez , 
Je  sois  Français ,  c'est  Toas  en  dire  assez 

liOSOBE,    JÀGrHTE, 

Ah  !  ^e  j'aime  ce  Français  1 

f 

JACISTE. 

Ooi ,  je  le  reconnais  ; 
Cest  mon  Français 

ISABELIE. 

Mais  qnoi!  voos  aggravez  rontrage  ?, 
Croels  !  éprouvez  donc  ma  rage. 
Alors ,  'avec  foreur , 
11  court  briser  ma  chaîne. 
Tout  cède  à  sa  valeur. 
La  résistance  est  vaine , 
Tout  cède  à  sa  valeur  ; 
Tout  cède  â  sa  fureur. 
Jl  renverse ,  il  terrasse. 

Mon  tyran  perd  l'audace  ; 

Et  saisi  de  terreur , 
Prend  la  fuite  ; 

Et  moi,  sons  la  conduite 

Du  Français  généreux , 

Je  vole  vers  ces  lieux. 

LéoSOBE,   JACI5TE. 

Quelle  reconnaissance 
Ce  généreox  Français  doit  attendre  de  vous  I 
Quelle  reconnaissance  \ 
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ISABELLE. 

Ah  !  ce  o'est  point  de  la  recoonaissaoce. 
Un  sentiment  plus  doux 
Sera  sa  Vécompeose. 

LÉOIIORE,    JACIBTE* 

Quelle  reconnaissance  l 

ISABELLE» 

Non ,  ce  n'est  point  de  la  reconoaissance. 
Je  crains  qa'on  sentiment  plos  doox... 

LléoaOBE,   JACIBTE. 

Qaelle  reconnaissance  ! 

ISABELLE. 

Non ,  ce  n'est  point  de  la  reconnaissanee. 

.  Léonore ,  puîs-je  compter  sur  votre  ami- 
tié ?  M'accordez*vou9  ua  asile  ? 

LBOVORB. 

A  mon  unique  amie!  la  sœur  de  don  Alonze! 
Oui  f  quoique  mon  père  me  défende  de  tous 
voir... 

I8ÂBBLI.B. 

r   De  me  Toir  1 

1.É0NOBB. 

Jacinte  vient  de  me  l'apprendre.  Il  sort 
d'ici,  n  est  même  heureuse  que  tous  ne  l'ayez 
pa»  rencontré. 

.I8Â1BLI.B. 

"^  Il  ne  me  oonnait  pas.  D'ailleurs  je  suis  en« 
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trée  par  la  porte  du  jardin  ;  vous  sayez  que 
j*en  ai  toujours  la  clé. 

J  AGI  NIE. 

A  propos  y  cela  me  rappelle...  Ce  Français 
sait-il  Totre  nom  ? 

ISABELLE. 

Je  ne  le  crois  pas. 

JACINTE. 

C'est  qu'il  m'a  demandé  celui  de  ma  maî- 
tresse. 

ISABELLE. 

C'est  dé  moi  sûrement  qu'il  a  youln  parler. 

JAGINTE. 

Ma  foi  y  sans  y  songer,  je  lui  ai  nomnné 
Madame;  mais  qu'importe  :  je  vais  me  mettre 
aux  aguets. 

LÉOltOBE, 

Aussitôt  que  '  t^  apercevras  mon  père , 
cours  nous  en  atertir. 

SCÈNE  nii. 

L£ONOR,  ISABELLE. 

ISABELLE. 

Qi7E  d'embarras  je  yais  tous  causer!  Et  si 
mon  frère  allait  revenir  ?' 
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Je  TOUS  aroue  que  je  crains  son  retour  â 
présent^  autant  que  )e  le  désirais.  Vous  savez 
qu'il  a  toujours  favorisé  les  prétentions  de 
votre  tuteur.  Vous  connaissez  son  caractère 
impétueux.  Aussi  jaloux  de  Thonneur  de  «a 
maison  que  de  sa  maîtresse»  portant  à  l'excès 
tous  les  préjugés  sévères  de  notre  nation  » 
que  dira*t-il  de  votre  démarche  ? 


ISABBIIB. 

.      ^1 


Jamais  il  ne  me  pardonnera.  C'est  de  lui 
surtout  qu'il  faut  me  cacher;  car.... 

(On  entend  Jaciote  qui  crie.). 

Madame!    Madame I    don    Alonze!   don 
Alonzel 

ISABBIIB^  IiiOHOBB. 

'   Ahicîell 

( Isabelle  se  sanve  dans  lé  cabinet;  sans^voir  le  tems  de 
fisimer  la  porte  toat-à-fai|.  ) 

SCÈNE  IX. 

LÉONOEE,  ALONZE,  JACINÏE. 

JÂCINTB.    .        .  ^ 

Ah  1  Seigneur  don  Alcmze  I  que  m  a  maîtresse 
va  être  oonteote!  vous  avez  fuit  un  bon 
voyage?  Vous  vous  porter  bien  ? 

^||^Op.-€lom.  enlprofe.  i*  )0 
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À  LOME. 

Adorable  Léonore  !  je  tous  reTOÎs  enfin , 
et  ma  joie  est  au  comble.  Si  vous  daignez  la 
partager.... 

LfiOKOBE* 

'    Alonze,  pouvei-vbtis  en  douter?  Cruel! 
pourquoi  ne  pas  me  prévenir  de  votre  retour? 

J'ai  voulu  vous  surprendre.  M'en  sauriez- 
vous  mauvais  gré  ? 

'  ■  .      .  . 

Allez  9  Seigneur,  c'est  bien  mal  à  vous  de 
nous  surprendre.  (rA  part.  )  Je  ne  croîs  pas 
qu'il  l'ait  vue.  Maïs,  pour  éviter  une  sur- 
prise moins  agréable,  je  retourne  à  mon 
poste.  Madame ,  si  Votre  père  arrive ,  don 
Alonze  passèrdé... 

▲lOKZB. 

Dans  ce  cabinet  « 

JACIHTE.    '' 

Non,  dans  le  jardin;  vous  y  serez  mieux. 
Entendez-vous,  Madame? 

ALOIVZE9  2  part. 

J)ans  le  jardin  ! 

Skcivrit. 

Seigneur ,  puîs-je  vous  laire  mon  eompli-» 
ment  de  condoléance  ?  Votre  cher  oAcle.... 
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A£ONZÏ. 

Sa  tante  est  rétablie. 

lAClHTE. 

Adieu  donc  la  succession. 

SCÈKE  •  X, 

LÉQîtOfiE,  ALONZE. 

■ê 

lÉOUOBB. 

Yovs  YoyeK  j  Alonze ,  combien  la  présence 
de  mon  père  est  redoutable  pour  nous  ;  sans 
vous  connaître 9  il  est. déjà  instruit  de  ros 
V  îsites ,  il  me  dçf<pnd  dç  tous  voir;  ses  soupçons 
vont  redoubler  torscju'îl  apprendra  votre 
retour. 

▲  LONZB. 

Il  ne  le  sauça  pas ,  je  Tai  caché  même  à  ma 
famille ,  je  n'ai  point  paru  chez  mol  ;  et  tant 
que  mon  amour  l'exig^eiii^,  mon  retour  sera 
un  seci>et  pour  lout  le  monde.  A{ais  ce  père  » 
que  vous  redoutez  tant,  pourra-t-il  être  inexo- 
rable à  vos  prières  ?  Et  un  nom  tel  qc^e  le 
miçn..,, 

I.K01ff«aB. 

Uix  nom  !  vous  ne  connaissez  pas  mon  père  : 
la  plus  illustre  aTlfance,  sans  fbrtune,  ne  se- 
rait rien  à  «es  yeux;  Cher  Alonze ,  quel  obs- 
tacle pour  nous! 
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▲  LORZB. 

Ah  l  s'il  n'y  avait  que  cet  obstacle  à  com- 
liattre»  je  saurais  bien  le  Taincre. 

LBOHO&B. 

Et  quel  autre  obstacle pouyez-Tous  craindre? 

▲  lOKZB.   I 

Vous,  vous-même.  Pardonnez ,  Léonore  ; 
mais  de  grâce  ^  dites-moi>  l'absence  n'atirait- 
elle  pas  changé  les  sentimens  que  j'ai  pu 
'  vous  inspirer  ?  Daignez  rassurer  un  cœur  qui 
aime  avec  trop  de  yiolence  pour  ne  pas  dou- 
ter de  son  bonheur. 

EiofroBB. 

Ingrat  !  pouvez-vous  me  faire  ce  reproche  ? 

ALORZE. 

Chut  !  N'entendez-Tous  pas  du  bruit  ? 

LÉOHOEE.] 

Du  bruit,  où  ? 

ÂE.9VZB. 

Dans  ce  cabinet. 

LÉONORB. 

Cela  n'est  pas  possible  ;  vous  vous  trompez. 

ÀLONZE. 

J'en  suis  certain  ;  ainsi  9  permettez... 

LÉONOEE. 

Vous  vous  trompez  y  •  vous  dis-je.  J 
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▲  LONZE. 

Soi  t.  Mais  souffrez,  • . . 

LiONOiB. 

Vous  n'y  entrerez  pas. 

▲LonzE. 
J'y  entrerai. 

LÉON  ORE» 

Quoi!  encore  de  la  jalousie  ? 

▲  LONZS. 

De  la  jalousie  I  moi!  quelle  idée!  -  C'est 
votre  seul  intérêt  qui  me  guide  ;  qui  sait  si 
TOtre  père  n'a  pas  aposté  quelqu'un  pour 
nous  écouter  ?  Ainsi  9  malgré  TOtre  résistance^ 
il  faut  absolument... 

léonoue. 
N'avancez  pas  9  je  tous  le  défends. 

▲LO.NZB. 

Défense  inutile.  1 

LÉONORE. 

Ab  !  ciel  !  Alonze  9  si  tous  m'aimez... 

ALONZE. 

Rien  ne  peut  m'arrêter;  mon  parti  est  pris, 
et....  (Za  porte  du  cabinet  se  ferme  tout'à 
fait,  )  Eh  bien  I  avais- je  tort? 

10. 
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LéONOBE. 

£t  que  pré&umez'-vo'us  d&  là  ? 

Ce  que  j*cn  présume  I  Vous  osez,  me^  le  dc-^ 
mander  ?  Ce  que  j'en  présume  !  que  mon 
malheur  est  certain;  que  je  suis  trompé, 
tvahî,  p^  la  plus  fausse ,  la  plus  pçrfide^des 
femmes. 

SCÈNE  XI. 

ALONZEvXÉONORE,   JACINTE, 

J.4GINTE. 

Mo»  maître  arrive;  vitç,^ Seigneur,  sauxei.T 
vous.  Qu'a-t4ï  doop  ? 

LÉONOR^. 

Allons ,  éloîgnez-Tous ,  mon  père  va  venir» 
Voulez-vous  ine  perdre  ? 

A<«ON.ZE.. 

m 'éloigner  !  ^, 

Al'lk. 

Plus  d'égards ,  plos  de  prudence , 

Toot  m'est  égal  ; 
3e  ne  respire  que  vcugcance  i 
Paressez  j^  iodigOLC  nyah 
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^ifoaoïtE.. 

Plas  d'ëgttrds. 

lACIVTE. 

Seigneor  ! 
▲tonxE, 

Plus  de  pnidcoct; 
Je  ne  respire  que  ▼eqgeaooe  ^ 
Paraissez  ^  ij^digoe  rival. 

NoQs,  tu  n'as  point  de  riyat.. 

lACIBTE. 

.•Vous  n'ayez  point,  de  i^ival^ 

tÉOSOBS,   jACIlitB< 


mon 
Vous  connslt^z  ?   .^  -  J   innoccnee. 


} 


Par^ ,  partez. 

▲  I.0BZE. 

Pai^aissez ,  para  issez  ; 
Je  ne  res^çe  qae  vengeance  |,- 
Pari^sse^.,  indigne  rival.^ 

LÊOliOnE,  i.AciyTC. 

^fifil:  ayeuglcmciii  latal  ! 
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SCÈNE  XII. 

ALONZE,  LÉONOiaE,  JACINTE,  LQPEZ. 

LOPSZ. 

Quel  brait  chez  moi  viens-je  4'enteQclre  ?. 

Léo  voue,  à  part. 
Mon  père  J  Ah!  ciel  1... 

JACItTTE. 

Quel  parti  prendre  ? 

LOPEZ. 

Un  inconnu  !  ma  fille  en  pleurs  ! 
Monsieur ,  apaisez  vos  fureurs. 
De  ce  logis  je  sois  le  maître  ; 
Je  pais  y  commander,  pdat-^e? 

Que  voulez-vous? 

Que  cherchez-vbns  ?i 

▲lorz'e. 
Je  veux  me  satis&ire. 

lopez. 
Là ,  là ,  là ,  12 ,  pomt  de  courroux. 

▲  LOSZE. 

Je  veux  me  satisfaire. 

JACIBTE. 

On  va  vous  satisÊûre. 

*  LOPEZ, 

Il  ^ut  me  satisÊûre. 
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LÉ  0,110  RE. 

Hélas  !  qae  £uit-il  ùàt^  ?  ^ 

ALOHZE. 

Paraissez. 

JACIRTE. 

Finissez. 

LOPEZ;  s 

Bépoodez , 
LéoDore,  Jaciote. 

JACIHTE,   à  part. 

U  Êmt  employer  une  feinte. 

tOPEZ. 

Vous  qai  rebaiez  les  galans , 
GraTe  matrone  de  vingt  ans , 
Daignez  m'iustraire , 
Daignez  me  dire 

Le  secret, 

JACIIITE. 

Je  vais  le  dire, 
Voos  en  instruire. 

ALORZE. 

Qae  peut-elle  dire  ? 

Li^.oiionE. 
Que  va-t-elle  dire  ? 

JACIKTE. 

Voici  le  fait. 
Une  femme  tremblante, 
Expirante , 
Accourt  implorer  à  genoux 
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Uo  asile  chez  nous  ; 

Poursuivie , 
Elle  craint  poar  sa  vie  : 
X?oas  la  cachons  en  ce  réduit. 
Ce  monstre  bientôt  1^  poqrsnit  : 
Dans  la  fureur  qui  le  transporte , 
U  veut  briser  la  porte  ; 
.   Et  sans  vous,  Monsieur,  sans  tovs. 
Hélas  !  c'était  fait  de  nom. 

ALOBIZE. 

Vne  femme  !  belle  finesse  ! 

LOPEZ. 

Une  femme  ! 

lACIHTE. 

.   C'est  sa  maîtresse^ 

Oui,  mon  père,  je  tremble  encor 

De  sa  fureur  extrême  ; 
Ce  cruel ,  dans  son  transpoit , 
Cherche  k  percer  le  cçmx  qui  l'aixpe^ 

LOPEZ.' 

Mais  d'où  vient  ce  grand  courroux  }, 

'  ALOMZS. 

t'ip^dèle!  l'infidèle! 

JACIVTE. 

Il  croit  sa  maîtresse  infidèle ,, 
L'amour  lui  trouble  la  cervelle  ; 
Il  est  jaloux ,  il  cil  jaloi(x. 
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LOPEZ. 

Il  est  jaloux  ?. 

JA  CISTE. 

Que  les  jaloux  sont  ibni  ! 

LOPEZ.  JACIVTE. 

Que  les  jaloux  sont  fous  l 

lACIHTE.j 

Mais  trè»-jatoax. 

Aïoirzc. 
C'est  trop  dévorer  mon  injure  ; 
Il  faut  coof9ndre  YmxçoAike  ; 

Rien  ne  me  retiendra  : 
L'infidèle],  là  |}àrjnre , 

La  voilà. 
(  Isabelle  sort  voilée  »  du  cabinet.  ) 

LOPEZ,  LéonOBE,   JACIIITE. 

La  Toilà. 

LOPEZ,  ipart. 
tÀliI  ciel!  c'est  une  femme. 

(  Haut.  ) 

Fuyez,  fuyez.  Madame  ; 
Redoutez  le  courroux 
De  ce  monstre  jaloux. 

(Isabelle  sort.) 
LOPEZ,  LÉONOBB,   JAGIRTE. 

Il  ne  sait  plus  que  dire  ; 
Il  ne  s'emportfB  plus  ; 
Il  gémit ,  il  soupire  : 
Ah  !  qu'il  a  Tair  confus  ! 

AL09ZE. 

Hélas!  hélas! 
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LOPEZ,   LÉOBIOBE,  JACIKTE. 

Il  gémit  il  soapire. 
Ah  !  qu'il  a  Tair  confus  ! 

LOPEZ. 

Qu'elle  0  de  pouvoir*  sur  son  ame  ! 
Elle  n'est  pas  encor  sa  £emme , 
On  le  voit  bien. 
Quoi!  vous  ne  dites  rien?r 

▲LOVZS. 

Hélas  1  hélas! 

lOPES,   LÏONOBE,   JACtVTE.* 

Il  ne  sait  plus  que  dire  ; 
Il  ne  s'emporte  plus. 

ALOHZE. 

Hélas!  hélas! 

LOPEX,   LÉOBIOBE,   JACIHTE. 

Il  gémit ,  il  soupire  ; 
^!  qu'il  a  l'air  confus! 

ALONXE. 

Hélas!  hélas! 

LOPEZ  y  JACINTE. 

La  plaisante  aventure! 
Non,  je  ne  l'oublirai  jamais. 

■  LÉoaoBE. 

La  cruelle  aventure! 
Pour  mon  ccrar  quelle  injure! 
Non,  je  ne  l'oublirai  jamais. 

LOPEX. 

La  plaisante  aventure! 
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ZVoD,  je  ne  rohblîrai  jamais. 

lACIVTE. 

La  plaisante  aventure! 
La  craelle  aventure  1 
Non,  je  ne  roublirai  jaxna». 


TTS    DU   PEEMIEB  ACTE. 


l^^t^t^^^^i^'^'^'^i^'^X^'^»^^''^'^^  ^i^»y»^i^«^>^^^>^. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

LÉONORE,   seule. 
AEIBTTE. 

tuiovivexrrov» ,  vaine  tendresse , 
Je  ne  dois  plus  voos  écouter  ; 
N'espérez  rien  de  ma  faiblesse , 
Mon  cceur  saura  la  surmonter. 
Après  cette  injure  cruelle. 
Amour,  je  renonce  â ta  loi. 
Alonze  me  croit  infidèle, 
Alonze  est  indigne  de  moi. 
Hélas!  de  Tamour  le  plus  tendre 
Comme  il  savait  peindre  l'ardeur  l 
Quel  plaisir  f  avais  à  l'entendre  ! 
Que  ses  acccns  flattaient  mon  cœur! 
Moi ,  rompre  une  chaîne  si  belle  !  j 
Ah!  puis-je  y*8onger  sans  efiroi! 
Mais...  Alonze  me  croit  infidèle. 
Alonze  est  indigae  de  moi. 
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SCÈNE  II. 

JACINTE,  LÉONORE. 

JÀCINTE. 

Vous  YOilà)  Madame;  qu'avez-vous  fait 
dlsabelle  ? 

I.ÉONORE. 

Elle  est  cachée  dans  le  payiUon  du  jardin. 
Mon  père  la  croit  partie. 

JACINTE. 

Assurément;'  mais  moi,  deyinez  d'où  je 
Tiens  ?  je  l'ai  yu. 

X.[ÉONORE. 

Vu  qui? 

JACIIfTE. 

Don  Alonze. 

I.ÉONORE. 

Le  malheureux  !  tu  Tas  tu  ? 

JACINTE. 

Que  Toulez-Tous,  j'ai  Famé  si  bonne.... 
Si  vous  saviez  dans  quel  état  il  est...  Hélas  ! 
hélas  ! 

LBpNORB.  ' 

Écoute  bien  ce  que  je  te  dis  ;  c'en  est  fait , 
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Jacînte  ;  je  ne  le  verrai  de  ma  rie,  et  je  te  dé- 
fends de  ne  jamais  prononcer  son  nom^  en* 
tends-tu  ?        • 

JjLGINTB.  ' 

Oui,   Madame...    Soit...  Parlons    d'autre 
chose.  Ne  craignez-TOus  pas  que  le  tuteur 
d'Isabelle  ne  Tienne  chercher  sa  pupille  ici  ? 
Il  est  yrai  que  cet  oÛicier  français  lui  a  fait  ' 
une  si  belle  peur.«.. 

Lé050&E. 

Tu  lui  as  parlé  ? 

JAGINTE. 

Cependant  l'amour  pourrait  lui  donner  du 
courage. 

I.É0N0RE. 

[^  Jacinte ,...  qu'est-ce  qu'il  t'a  dit  ? 

JACINTE* 

'  Qui  ?  le  tuteur  d'Isabelle  ? 

I.ÉONOBE. 

Non,...  ce  monstre. 

JACINTE. 

Qui? 

LÉONORE. 

Mais 9  mais...  don  Alonzc. 

JACINTE. 

Oh  !  TOUS  m'ayez  défendu  de  le  nommer. 
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LKOKOEE.| 

C'est  pour  la  dernière  fois  ;  pârlé-kn*eD  >  je 
l*eQ  conjure. 

JAGINTE. 

Eh  bien  I  Madame ^  don  Aloiize....  D'abord 
il  a  gardé  un  morne  silence ,  se  mordant  les 
lèrres^  frappant  des  pieds;  ensuite  il  a  juré. 
Ah  !  comme  il  a  juré  !  puis  il  a  pleuré. 

lbonobb; 

Ah!        ^ ^  i  { 

i 

JAGIKTE. 

Puis  il  m'a  dit  qu'il  était  au  désespoir  de 
TOUS  ayoir  soupçonnée  à  tort. 

LÉONOEE. 

Oui,  tu  dis  bien;  tu  rends  mieux  son  es- 
prit que  ses  paroles.  Son  désespoir  vient,  non 
pas  de  ijln'avoir  soupçonnée ,  mais  de  ne  m  a- 
▼oir  paj»  convaincue;  car  l'ingrat  me  croit  tou- 
jours infidèle.  Enfin? 

IIGIVTB. 

Enfin ,  il  m'a  conjurée ,  si  je  voulais  lui 
sauver  la  vie ,  de  lui  ménager  un  entretien 
avec  vous. 

LBOVORE. 

Un  entretien?  comment  a-t-il  eu4'audacc 
de  l'espérer  ? 


II. 


''*. 
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JAGINTB. 

Oh  !  je  ne  lui  aï  riea  promis  ;  et  puisque, 
vous  ne  roulez  plus  le  yoir,  je  vais  lui  dire 
que  cela  n'est  pas  possible. 

liÉONOEE. 

Jacinte. 

3ACI1IITE. 

J'y  cours  ^  Madame. 

liBONOAB. 

Non  ;  écoute.  Oui ,  je  veux  le  voir. 
Le  voir? 

LioNORE. 

Je  connais  don  Alonze.  Son  orgueil  serait 
trop  flatté  p^r  un  refus.  Il  croirait  que  je  n'ai 
pas  le  courage  de  soutenir  sa  présence.  Mais 
il  verra  de  qqoi  je  suis  capable.  Qu'il  vienne, 
qu'il  vienne  recevoir  son  congé  de  ma  bouche. 

JACINTE. 

De  votre  bouche  !  oui  \  cela  fera  bien  plus 
d'effet.  MaiS)  en  attendant,  je  voudrais  voir 
ïsa'bfeUe.  Tantôt  elle  a  voulu  me  parler  d'un 
rendez^vous  quelle  a  donné  à  ce  Français. 

XÉONORE. 

A  quelle  heure  doit-il  venir  ? 

JACINTE. 

Qui  ?  ce  Français  ? 
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LéONORS. 

NoD ,  non.  Don  Alonze. 

JAGINTE. 

Aussitôt  ^ue  Totre  père  sera  couché. 
Mon  père  pe  se  couche  qu'à  neuf  heures. 

JAGINTE. 

Il  est  Tirai.  Il  y  a  trois  mortels  quarts 
d'heure  ^  attendre.  Je  vais  dans  le  jardiix 
trouver  Isabelle. 

LÉONORE. 

Ta  jt  mais  prends  bjea  garde  que  mon  père 
ne  t'apei^oive. 

lAGINTE. 

Oh!  ne  craignez  rien^  laissez-moi  faire; 
Y0U9  verrez  que... 

SCÈNE  III. 

LOPEZ,  JACINTE/ LÉONORE. 

LOFIEZ.      . 

0»  vas-tu  ? 

JAGINTE. 

Me  promener  dans  le  jardin. 
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LOPEZ. 

Te  promener  au  jardin ,  à  Theure  qu'il  çst  ! 
la  grille  du  jardin  est  fei^ée. 

JAGINTE. 

Fermée? 

■  lOPEZ.       -"I^lv 

Oui  f  en  voilà  la  clé.  '  "1        ^ 

*  JÀGIRTE. 

Eh  bien  !  donnez-la  moi,  car  f  ai  besoin  de 
prendre  l'air. 

LOPEZ. 

Prendre  l'atr  avec  le  serein  qui  tombe  !  Tu 
n'y  penses  pas ,  mon  enfant.  Une  santé  dé-- 
licate  comme  la  tienine  !  Te  voilà,  ma  fille?  > 

JAGIVTB,    a  part. 

Cette  pauvre  Isabelle,  que  va-t-elle  de- 
venir? PI  us  de  communication.  Nous  défendre 
la  promenade  !  c'est  bien  dur. 

{.OPEZ. 

Et  bien ,  Léonore ,  que  penses-tu  de  l'a- 
venture de  tantôt  ?  de  notre  jaloux  ? 

LÉONOBE. 

Je  pense ,  mon  père ,  que  sa  maîtresse  est 
bien  à  plaindre. 

LOPEZ. 

Bah  !  sa  maîtresse  ^ne  vaut  pas  mieux  que 
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lui;  la  maîtresse  d'un  fou  pareil  né  peut- 
être  qu'une  folle.  Je  gage  qu'ils  se  rafecom- 
moderont.  Encore  deux  ou  trois  hélas  !  et  la 
pauTre  sotte  lui  pardonnera  tout. 

LéONORfi. 

Je  ne  le  crois  pas ,  mon  père. 

LOPEZ. 

Et  moi>  Yois-tu  je  le  parierais. 

jiciNTE  âpar^. 

Et  moi  9  je  serais  de  moitié. 

tOPEZ. 

Voilà  ce  que  c'est  que  l'amour  !  Tu  ne  con- 
nais pasHcette  passion  ^funeste.  Tu  es  bien 
heureuse. 

[1.É0N0RE. 
Heureuse  ! 

JiiCIlVTE^   à  part,  â  Léonore* 

Vous  vous  troubles  !  songez  que  vous  allez 
TOUS  trahir. 

L0>EZ. 

Vouloir  se  marier  !  quelle  sottfse  ! 

ARIETTE. 

Xc  mariage  est  une  envte 

Qo'aœ  ibis  dans  la  vie 
On  peut  bien  se  passer  ; 


i3o  L'AMANT  JALOUX. 

Mais  ce  serait  une  folie  ' 

Que  de  vouloir  recomm^Dcer. 

JiiGINTE. 

Voilà  une  belle  pensée,  et  tout-à-fail  ûeuTc. 

,  LOFEZ. 

Qu'en  penses-tu,  Léonore? 

LBONOEE. 

Assurément ,  mon  père ,  je  suis  de  votre 
avis. 

LOPEZ. 

Là ,  bien  vrai  ? 

JÂGIIÏTE. 

Oui ,  Monsieur ,  je  vous  en  réponds.  Dans 
ce  moment,  ma  maîtresse  pense  tout  ce 
qu'elle  dit.  (  A  part,  )  Mais  dans  une  heure 
d'ici  elle  pensera  tout  autrement, 

LOPEZ. 

Oh  !  puisque  tu  en  réponds ,  je  n'ai  plus  de 
doute.  Ainsi,  ma  fille,  tu  consens  à  rester 
dans  le  veuvage  ? 

(LéONORE. 

Oui ,  mon  père  ;  c'est  bien  mon  intention. 

LOPEZ. 

Tu  m'enchantes.  Quant  à  ta  fortune,  laîss^- 
moi  seulement  le  soin  de  la  faire  valoir  ;  et 
je  te  promets  qu'en  dix  ans  d'ici  tu  seras  lat^ 
plus  riche  veuve  de  l'Espagne. 
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JAGINTE. 

En  dix  ans  d'ici  )  la  belle  perspective  !  Ah  ! 
Madame ,  que  vous  êtes  heureuse  d'avoir  un 
si  bon  père! 

LOPEZ. 

Tu  me  fais  des  complimens.  Mais ,  Léonore^ 
pourquoi  cette  tristesse?  Tu  me  parais  agitée,, 
ma  fiUè  ;  c'est  le  souvenir  du  pauvre  défunt 
qui  te  tourmente  toujours. 

JAGINlis. 

Ah  !  Monsieur  9  ne  nous  en  parlez  pas.  La 
seule  idée  de  ce  cher  homme  nous  jette  dans 
une  affliction....  Voyez  comùne  ma  maîtresse 
est  troublée.  Venez ,  venez ,  Madame ,  vous 
retirer  dans  votre  appartement. 

léONOBE. 

Permettez- vous ,  mon  père  ? 

LOPB^Z. 

Oui ,  mon  enfant  9  va  te  reposer.  Je  suis 
fâché  d'avoir  réveillé  ta  sensibilité. 

JAClNTEjâpart. 

Consolez-vous^  Madame^  don  Alonze  va 
venir. 
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SCÈNE  IV. 

LOPEZ,scnI. 

Je  ne  suis  pas  la  diîpe  de  cette  sensibilité. 
Ce  n'est  pas  la  mort  d  un* époux  qui  l'excite» 
c'est  l'absence  d'un  amant.  Par  malheur  cette 
absence  ne  sera  pas  longue.  Je  sais  que  don 
Alonze  est^tendu  à  Cadix.  Cette  clé  ne  sor- 
tira plus  de  mes  mains.  Plus  de  promenade 
au  jaràl^.  C'est-là  sûrement  que  se  donne- 
raient le6  rendez-yous.  Que  de  peine  9  que 
d'embarras  je  vais  avoir  !  La  détestable  chose 
que  l'amour!  Mais  j'entends  quelqu'un. 

SGÈNE  V. 

LOPEZ^  FLORIVAL. 

LOFEZ. 

Que  demandez-YOUS.  Monsieur? 

FI.0BIYÂI., 

Je  demande  le  seigneur  Lopez ,  loyat  né- 
gociant,  et  le  plus  honnête  homme  de  Cadix. 

lOPEZ. 

Vous  me  faites  bien  de  l'honneur. 
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FIOEITAL. 

Quoi!  Monsieur^  c^est  voas  ?  Mille  pardons 
«i  je  ne  tous  ^i  pas  reconnu. 

LOPBZ. 

C^nime  ci*est  pour  la  première  fois  que 
4I0US  BOUS  voyons,  la  faute  n'est  pas  grande. 
<Jii'y  a-t-il  pour  TOtre  senrice  ? 

PlOE^TAL. 

Unemlsère^  Monsieur,  une  petite  lettre  da 
«hange. 

Toyons.'DeuxceiAspiastres  passées  à  l'ordre 
du  cheralier4e  Fioriyal. 

Fto&iyal. 

C'est  TOtre  serviteur. 

X.0PEZ. 

Je  vais  tous  chercher  votre  affaire  ;  je  né 
vous  ferai  pas  attendre. 

FI.0EIVAL.1 

Oh  !  tant  qu'il  vous  plaira  ;  |e  ne  suis  pas 
pressé. 


Op.'-Com.  en  prose.   ' 
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SCÈNE  VI. 

F.LORIVAL,  ««il. 

C'est  donc  là  le  père  de  ma  cbannante 
Léonore.  Ah!  si  par.  ce  prétexte ,  je  pouTifîs 
la  voir  un  moment  !  c'est  trop  espérer.  Mais 
ce  soir  9  du  moins ,  j'aurai  le  bonheur  de  lui 
parler.  Voilà  la  fenêtre  ?  Lopez  ne  peut  pas 
ignorer  l'ayenture  de  ce  maL'n ,  q[ue  c'est  uri 
oflOicier  Français  qui  a  délivré  sa  fille.  Il  me 
paraît  bon  homme.  Si  je  m'ouvrais  à  lui  ! 
Refuserait-il  la  main  de  Léonore  à  celui  qifi 
a  sauvé  ses  jours ,  son  honneur  ?  Vain  espoir  ! 
il  croira  qu'un  vil  intérêt  me  guide.  Léonore 
est  si  riche!  Quel  dommage  !  - 

SCÈNE  VII. 

JACINTE,  FLORIVAL,  LOPEZ. 

JiiGINTS. 

Comment!  c'est  vous  ,  Monsieur  ? 

FIOEIVAL. 

C'est  toiy  ma  chère  amie  I  que  je  t'embrasse. 
Dis-'moi  9  par  ton  moyen ,  puis-je  espérer  de 
voir  Léonore  ? 
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JACINTE. 

Voir  Léonore  ?  Meàs-  tous  êtes  dans  Ter* 
reur.  Ce  n'est  pas.... 

FLORIYÀL. 

« 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  du 
rendez-vous  9  mais  mou  impatience. 

I.OPEZ9   arrivant. 

Voici  votre  argent. 

JAGINTE  ,    à  part ,  à  Florival. 

'  De-la  discrétion  y  de  la  discrétion. 

VLORIVAI.  1 

Oh  !  e'est  par  là  que  je  brille. 

LOFEZ. 

Que  fait  Madame  ici  P 

JAGINTE. 

Je  tenais  compagnie  à  Monsieur. 

LOFEZ. 

Va  tenir  compagnie  à  ta  maîtresse ,  et  lais- 
se-nous • 

J  A  CI  V  TE  5  à  Florival. 

Je  vous  salue ,  Monsieur. 

FtOftIVÀL. 

Adieu  ,  la  belle  enfant. 

J  A  C 1 N T  B  9  bas  à  Florîval. 

Soyez  discret.  Dans  le  pavillon  du  jcrdin... 


fi3&  L'AMANT  JALOUX." 

SCÈNE  VIII. 

FLOMVAL,  LOPEZ.. 

FIOKIYAL^  â  part. 

Bkvs  le  paTiUon   du  jardin  !  Que  Teut- 
clle  dire  ? 

L0PE2. 

Cent  qufttre-Tingt-dix  9  cent  quatre-TÎngt* 
quinze  et  deux  cents.  Comptez. 

FIrORITAI.. 

Comptc-t-on  atee  ses  amis  ? 

LOFEZ. 

Votre  serviteur  très-humble.   Si  vous  vou- 
lez vous  reposer  un  instant.... 

FLORIYAX. 

Je  crains  de  vous  déranger.  Vous  autres  gens 
sages ,  vous  vous  couchez  de  bonne  heure. 

LOPEZ. 

Oh  !   dans  une  demi-heure  d^ici. 

FLORIVAL9    âpart. 

.  Boni 

lOPEZ. 

Fumez-vous  ? 
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FfiOBlYAL. 

Je  fab  de  tout. 

LOPIÏZ. 

Étei-Toas  de  l'ar mée  alliée  7 

FLO&ITAL. 

Ouî^   Monsieur. 

1.0PEZ» 

Vous  ailes  donc  combattre  nos  ennemis  y 
eoéilUr  des  lauriers?  Cela  doH  faire  une 
bonne  récolte  ?  Partex-vous-  bientôt  ? 

FIiOftlVAL. 

Trop  tôt  pour  mon  repos. 
Comment  donc  ? 

ILOEIYAL. 

Ahl  mon  cher  Monsieur  »  tous  êtes  bien 
keureus  ! 

LOVEZ, 

n  est  yrai ,  |e  suis  assez  rîcbe. 
Hiche^  TOUS  possédez  un  trésor. ... 

LOPBZ.  ' 

Pas  absolument  un  trésor  ,  mais^  fe  suis  4 

mon  aise.   ^ 

lia, 


Et  moi  9  Monsieur ,  je  me  Tois  à  Tiastant 
de  quitter  tout  ce  que  j'aime. 

LOPSZ. 

Quoi  !  de  l'amour!  un  guerrier  soupirant! 
fi  donc  ;  songez  que  vous  êtes  notre  allié. 

FiLORIYÂL. 

Hélas  !  je  voudrais  l'être. 
Mais  VQUft  l'êtes. 

VI.OEITAI.. 

Oui ,  TOUS  are^  raison  ^  je  l'avais  oublié. 

PV9^  . 

.I.OPEZ. 

La  Gloire  vous  appelle 
La  Gloire  a  tant  d'attraits! 
Vous  loi  serez  fidèle  ; 
.Vous  étesf  FraDçau. 

'rtOBIVAL.  •         '• 

C'est  rAmour  <ja\  m^>pelie  : 
L'Ampur  a  tant  d'attraits  ! 
Je  loi  serai  fidèle , 
Fidèle  à  jamais. 

LOFEZ.      ' 

Fe  songez  qv'à  la  Gloire , 
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Volez  à  la  Victoire, 
Et  laisses  là  l'Amour. 

FL0BITAL« 

Chacnn  aura  son  tour , 
De  rAmonr  )e  vole  à  la  Gloire , 
De  la  Gloire  à  TAmour. 

LOPEZ. 

Enfin ,  d'une  flamme  si  belle 
Peut-on  savoir  quel  est  Tobjet. 

«LOBIYAL. 

Si  f  ooais. 

ftOFEZ. 

Elle  s'appelle? 

FLOBITAIw 

Elle  s'appelle. 

LOPEZ. 

Elle,  s'appelle  ? 

'   ,    ?I.OftlVAt. 

liais  il  faut  ^e  discret  ! 

Lt>PE». 

Quelle  tête  légère*! 

PLOBlTAt. 

Quel  tourment  de  se  taire  Ti 
Biais  il  faut  être  discret. 

lOPEZ. 

Pourquoi  tant  de  mystère  ?,^ 

FLOBIVAL. 

J(ç!  crains  de  vous  déplaire, 


»4o  lamAnt  jaloux. 

I.OPE2. 

De  me  déplaire  ! 
Je  derioe  l'affîûre. 

FLOBIVAL» 

Je  ne  pnis  plus  me  taiie. 

LOPEZ. 

Sachons  ce  grand  secret: 

flobWal. 
Vous  samrez  mon  secret. 
Celle  qm  m'est  si  chère, 
Est  celle  qui  dans  les  champs 
Ce  malin  par  des  brîgands\... 
Vous  devez  bien  m'enteudre  ?, 

'tOPEX. 

Moi ,  je  dois-voDft  entendre  ?, 

FtOBlVAL. 

Mot  ,  contre  tous  ces  brigands , 
Moi ,  j'ai  SQ.la  défendre. 

LOPEZ. 

Vous  me  faites  courir  les  champs. 

PLOBIVAL.]      ^ 

C'est  elle  qui  comaSt  les  champs. 

LOPEZ. 

Et  je  dois  vous  entendre  ?, 

FLOBIVAL. 

i  Et  VOUS  devez  m'entendre. 


I 

IOPE& 

Son  Bom ,  sea  ncm  ? 
9«n ,  COQ ,  non  ^.doo. 
Venons  ftu  âît ,.  «iaon»  au*  frit;. 

PLOBlTALé 

Hoo  ,  non  y  fl  frat  è^  diici?!.: 

(Ifiort.) 

SCÈNE.  IX        -  . 

LQPEZ,  JACIRTE. 

YoiLk  f  9ur  ma  parole ,  un  ptaisant  origi- 
nal^ OQ  dirait  que  tous  lea  fous  de  Cadix  se 
lont  donné  le  oiot  pont  Tenir  me  tourmen- 
tOT«  yarm  d'abord  conçu  quelsq[uesoupçon  ; 
mais  cette  aventure  de  brtgAnds  dans  les 
champs  m'a  rassuré.  Pour  B*'ëtre  pas  encore 
exposé  à  de  nouy elles*  impertinence^,  allons 
nous  coucher;  Jacfnte.^.  ferme  bîea  toutes  le» 
fortes ,  et  qu'on  m'éyeille  à  la  pointe  du  four. 

Oui ,  Monsieur.  Le  yoibl  parti  ;  et  arec  la 
dé  de  la  grille.  Il  a  sCtrement  des  soupçons., 
n  sera  ans  aguets.  Ses  fenêtres  donnent  sur 
le  jardin.  Cette  pauyre  Isabelle,  que  ya-t- 
elle  deTeotf  l  Seule  dans  le  pavillon  y  pendant 


la  Duit ,  se  Toir  abandoQûée  de  tout  le  mond«! 
Qu'elle  est  à  plaindre  !  Ms^s  .<iu'y  faire?  Son- 
geons du  moins  à  son  frère,  qui,  sans  doute, 
l'impatiente.  Seigneur,  seigneur  don  Alonze! 

SCÈNE  X.. 

JACINTE,  A£.ONZË. 

lACIHTB. 

El  bien!  Seigneur,  êtes-vous  rereifu  de 
tous tos  soupçons?  Gesseres-yous  enfin  de 
faire  le  tourment  d'une  fetnme  qui  n'a  jamais 
aimé  que  TOUS? 

.        ▲LOUIS.: 

Oui,  ma. chère  Jacinte,  je  rends  justice  à 
la- vertu;  je  sens  combien  j'ai 'été  coupable; 
)q  rougis  de  mon  erreur.  Ciel  !  comme  lar  ja- 
lousie nous  areuglel  Qnoil  j'ai  pu  voir  un 
rWal  dans  une  femme!  car  enfin ,  c'était  bien 
upe.  femme» 

9AGIVTi;  s  part. 

'  n  n'en  estpas  encorelconyaincu.  (^  Alon%ê,  ) 
Quoi  !  TOUS  oses  douter  !. . . 

▲  LORZB. 

Non ,  Jacinte ,  je  n'ai  pas  le.mpîndre  doute  ; 
mais  cetta  femme,  pourquoi  me; la. cacher  ? 
Pourquoi  tapt  de  mystère?  . 
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Oh  I  c'est  là  notre  secret  9  que  vous  sau- 
m  cepeadant  ea  teins  et  lieu.  ;    "     ' 

▲  LONZB. 

Je  ne  veux  plus  le  savoir^  Léenoris  m'est 
fidèle;  qu'elle  me  pardonne ,  et  rien  ne  man- 
que à  mon  bonheur. 

JAGIRTB« 

Yraiment  9  je  le  crois  bien;  maiâ  VDUS  'ny 
Ites  pas- encore  ;  vous  allez  la^voir^dan»  tniB' 
colère....  quQ  tous  saurez  l^ea  âdotcif;  J» 
vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 

▲  LONZB. 

Allez  9  ma  chère  Jadûte.  Mais  dites-moi , 
qui  est  ce  jeune  militttfe  que  j*ai  vu  sortir 
tantôt  ? 

JAGÎKTE. 

C'est  un  ofiàcier  français. qui  est  venu  par- 
ler à  mon  maître  pour  affaires. 

[alovzb/ 

A  ton  maître  ? 

JAGIV^B/ 

Oui.    '  /  I 


'  I  ■» 


5   .. 

▲  LOHZI. 


Un  officier  françaii  7 
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Vn  officier  Français.  Et  tous  n*êtes  plus 
jaloux?  Ahl  seigneur  don  Alonzfr,  |«  craÎQs 
que  :irolpe  mal  ne  soit  incurable,  (  M^le  sort  ) 

SCÈNE  XL 

« 

fkftKtn6Tepioc3)e  noes  soupçon»  :  peut-être 
^t-dle  raison.  Mais  après  tout,  ces^oup- 
"çoas.»  quoique  injustes  9  sentais  si  criminels? 

!àR1ETT£« 

flLÎBier  vans  jakmsie-^ 
Kon^  ce  n'est  {mut  aimer-; 
Xle  n'est  qufnn  sentiment  léger, 
tJn  goût  iiivole  6t  passager , 
Que  sans  éffiMt  on  ^tte ,  et  qa'on  oublie  | 
Hais  qoaod  -on  aime  poor  la  vîe.^ 
On  aime  arec  fiiKDr. 
S>uyem  c'est  on  martyre , 
C«st  nn  affienx  délixe , 
iQui  touimente  et  déchire. 
Un  crep  sensiUç  43csar. 

Je  TOis  de  la  lumièrel  on  yient,  kh  1  Léo- 
norel  Lui  appvendrai-^e  la  mort  de  mon 
oncle?  Lui  wai-^  qu'un  fortune  égale  à 
ma  naissance  P^«.«  Noii^?  mon  «œur  ea  sei^it 
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jaloux:  c'est  à  l'amour  seul  que  je  yeux  deyoir 
le  bonheur  où  j'aspire. 

SCÈNE  XII. 

JACINTE,  ALONZE. 

JAGINTE. 

Seigneub,  j'ai  enfin  déterminé  ma  maîtresse. 
Elle  consent  à  vous  voir. 

ALONZE. 

Ma  chère  Jacinte  I  je  yole  à  ses  pieds  y  abr 
jurer  mon  erreur  ^  et  en  obtefiir  mon  pardon. 

SCÈNE  XIII. 

JACINTE  )  seule. 

Il  aura  bien  de  la  peine.  Mais  il  l'obtien- 
dra. Je  la  connais.  Cependant  seigneur  don 
Alonze^  malgré  yotre  repentir,  yos  pleurs , 
y  os  gémissemens  ,  si  j'étais  à  la  place  de  ma 

maîtresse,  je  yous je  yous  pardonnerais. 

Ah  !  ces  hommes ,  ces  hommes  ! 

ARIETTE. 

iVabord ,  amans  soumis  et  doux , 
Pleurans ,  tremblans  à  dos  genoux  ; 
Victimes  de  nos  injustices , 
Op.-Com.  en  prose     l .  ï  3. 
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A  tous  DOS  goûts  i  4  nos  caprices , 
Sans  cesse  on  les  voit  asservis , 

Et  toQt  nous  est  permis. 
Mais  quand ,  à  force  de  souplesse , 
De  pleurs ,  de  soins  et  de  finesse  , 
Ils  ont  surpris  noire  tendresse , 
AloiB ,  alors  le  charme  cesse  ; 

Plus  dWans  ! 

Jaloux ,  mécbans , 
Il  ne  sont  plus  que  des  tyrans 
.Victimes  de  leurs  injustices , 
A  tous  leurs  goûts ,  à  leurs  caprices , 
Nos  &ibles  cœurs  sont  asservis  j 
Rien  ne  nous  est  plus  peixnis. 

SCÈNE  XIV. 

TALONZE,  LÉONORE,  JACINTE. 

▲  I.OKZE. 

DUO. 

GnuELtE , 
De  ma  douleur  mortelle 
Veux-tQ  me  voir  mourir  ?, 

tÉOSORE. 

D'une  chaîne  cruelle 
Je  saurai  m'^ffianchir. 

ÀliONZE. 

I/oQQ  ard&xt  ^  constante , 


ACTE  II,  SCÈTÎE  XIV.  i47 

Vcilà  donc  le  retour  I 

LÉOBOBE. 

Sonpçonner  son  amante 
Pour  prix  de  tant  d'amoor  î 

AtOIiZE. 

Que  }e  sais  &  plaindre  ! 
Ah  !  c'est  trop  soufirir  î 

^  LÉOSOBE. 

Je  ne  puis  plus  feindre , 
Cest  trop  me  contraindre , 
£t  le  voir  soufiî^ir. 

(  Ja«inl«  sort.  ) 
AL09ZE. 

Léonore  !  ma  Léonore  ! 
De  rmnant  qui  t'implore , 
y  ois  les  pleurs,  les  touimens. 

LÉOffOBE,  &part. 
Oui ,  oui  ;  je  Tairoe  encore. 
En  vain  je  m'en  défends. 
3e  ne  puis  plus  feindre , 
C'est  trop  me  contraindre , 
Et  le  voir  souffiir. 

ALOBZE. 

Que  je  suis  à  plaindre  ! 
Ah  1  c'est  trop  souffrir. 

LÊOROnE. 

Héias  !  hélas  !  que  devenir  ? 

ALOflXE.  I 

Faal-il  mourir  ?i 
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LÉOBOBfi,  regardant  tendrement  Alonze» 

ARIETTE. 

Jamais  le  cœur  de  LéoDore 
Ne  sut  cacher  ses  senbmens  ; 
Et  même  en  ce  moment  encore , 
Ce  cœur  sincère  qui  t'adore , 
Te  renouvelle  ses  sermens. 

^    ALO  HZ£  ,  se  jetant  aux  genoux  de  Lëonore. 

ARIETTÏ3. 

Jamais ,  jamais  la  jalousie 
,  Ne  troublera  plus  ton  bonheur  ; 

Mon  cœur  abjure  pour  la  vie 
Cette  funeste  frénésie , 
Alonze  en  atteste  l'honneur. 

LÉOSTODE. 

Crois  le  serment  de  ton  amante. 

A£0«ZE. 

Crois  le  serment  de  ton  époux. 

tÉonoBE. 
Léonore  est  toujours  constante. 

Alohze. 
Ton  Alonze  n'est  plus  jaloux. 
(  On  entend  à  la  fenêtre  Florival  chantant  ce  qui  suit.  ) 
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AIR, 

Tandis  que  tout  sommeille 
Dans  l'ombre  de  la  nuit , 
L'amour  qui  me  conduit , 
L'amour  qui  toujours  veille , 
Me  dit  tombas  : 
Viens ,  suis  mes  pas , 
Où  la  beauté  t'appelle  ; 
Voici  l'instant  du  rendez-vous  : 
Profite  d'un  moment  si  doux. 
Moi ,  pour  écarter  les  jaloux, 
Je  ferai  sentinelle. 

De  l'amant  le  plus  tendre , 
Ah  !  couronnez  l'espoir. 
S'il  ne  peut  plus  vous  voir , 
Qu'il  puisse  vous  entendre 
Un  mot  de  vous, 
Vn  mot  bien  doux , 
Doit  confirmer  encore 
Cet  espoir  heureux  et  flatteur , 
Qui  ce  maùn  comblait  mou  cœur, 
Çt  d'où  dépend  tout  mon  bonheur , 
Channante  Lconore. 

ALONZE  9  la  main  sur  la  garde  de  son  cpcc. 

•  Malheureux  ! 

Ah  !  ciel,  qui  <jue  vous  sojez,  sauvez-^ 
Yous  ? 

i3.  . 
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FLOB  I  VA  li  9  dans  la  rae. 

SaUyons-nous  I  sauvous-nous  !    c^est  le 
père  ! 

ALONZE. 
'ARIETTE. 

Jamais  le  cœur  de  Léonore 
Ne  sut  cacHer  ses  sentimeos, 
Et  même  en  ce  moment  encore , 
Ce  cœur  sincère  qui  t'adore , 
Te  renouvelle  ses  sermens. 

llobohe. 

Jamais ,  jamais  la  jalousie 
Ne  troublera  plus  ton  bonheur  ; 
Mon  cœur  abjure  pour  la  vie 
Cette  fimeste  frénésie, 
Alonze  en  atteste  l'honneur. 

AX.OEIÏE. 

Quelle  trahÎÂon  ! 

I.E090RE. 

Quelle  injure  ! 
ALonzE. 
Cœur  infidèle  I 

LÉONORE. 

Cœur  parjure  I 
'alosze,  léonobe. 
Rien  ne  calmera  mon  courroux. 

ALOSIZC.  ^ 

ûois  le  serment  de  ton  amante^ 


i 
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I 

Crois  le  seimeot  de  ton  époux. 

ALOBZE. 

LéoQore  est  toajoors  constante. 

LéONOBE. 

Ton  Alonze  n'est  plus  jaloux. 


FIN   DV   SKGOUD  ACTfi. 


>  t^XI  ^ii<»  i»^J>»»i<W  ^<^  i^>^> 


ACTE  TROISIÈME. 


Le  théâtre  représen^  nn  jardin  entoaré  d'un  mur ,  avec 

.lia  paviUoQ  éclairé. 


SCÈNE  I, 

ISABEI^I^Ej  seqle ,  sortant  dp  pavillon. 
ARIETTE. 

vj  douce  nuit!  «oos  ton  ombre  paisible. 
Reçois i'aTeu  de  mes  premiers  soupirs. 
Un  seul  instant  m'a  su  rendre  sensible  : 
Cet  instant  ^xe  à  jamais  mes  désirs. 
Q  dpuce  nni^  !  e(c. 

O^est  an  sein  des  a^rmes , 
Que  l'Amour  a  surpris  mon  cœur. 
Gruel  Amour!  n^ii-je  éprouvé  tes  charmes 
Que  poqr  TQir  combler  mon  malheur? 
|Jn  senl  instant  m'a  su  rendre  sensible  : 
Oet  instant  ^e  à  jamais  mes  désirs. 
Cher  Florival ,  sons  cet^e  ombre  paisible , 
Reçois  l'aveu  de  -mes  premiers  soupirs. 

J'«ntends  dubruil^quelq^'an  yleat,  sçia^t^. 


ACTE  ni,  SCÈNE  II.  i53 

SCÈNE   II, 

ISABELLE ,  FLORIVAL. 

ISÂ9BLLE, 

Mais  non.  Que  vois-je!  c'est  lui  !  c'est  lui- 
même  ! 

FLOBIYAI,. 

€iel!  c'est  elle  ! Que  je  suis  heureux  ! 

ISABELLE. 

Quoi  I  MoQsieur  !  vous  !  vous  ici  !  par  quel 
hasard?  Jacinte  yous  aurait-elle  dit  ?.... 

VLORir  AL. 

Elle  n'a  pu  me  dir^  qu'un  mer .  Elle  m'a 
nommé  le  payillon  du  jardin  ;  l'Amour  m'a 
fait  deviner  le  reste.  J'ai  été  d'abord  au  ren- 
dez-vous que  vous  m'aviez  donné  devant  la 
fenêtre  :  vous  savez  qu'il  a  manqué.  Alors  je 
nie  suis  procuré  une  échelle  ,  et  j'ai  volé 
vers  ces  lieux . 

ISABELLE. 

Tant  d'empressement ,  après  une  connais- 
saoce  si  légère  ,  a  lieu  de  me  surprendre  ;  je 
ne  sais  à  quoi  l'attribuer. 

FLOBIVAL. 

Ah  !  il  faut  vous  le  dire  !  Je  vous  aime  do 
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l'amour  le  plus  tendre.  Je  sens  que  ma  fran- 
chise vous  blesse  !  votre  délicatesse  en  est  of- 
fensée ;  mais  les  momens  sont  précieux  pour 
moi  ;  cette  occasion  est  la  seule  ,  peut-être  , 
où  je  pourrai  vous  ouvrir  mon  cœur...  Oui , 
je  vous  aime  ,  Madame  y  et  mon  unique  am- 
bition est  de  vous  plaire.  Me  serait-il  permis 
dé  m'en  flatter  ?  Ah  !  parlez ,  je  vous  en  con- 
jure. 

ISABELLE. 

Je  devrais  plutôt  me  taire  ;  mais  je  ne  sau- 
rais dissimuler  avec  mon  bienfaiteur.  Puis- 
que vous  l'exigez ,  vous  connaîtrez  mes  sen- 
timens. 

DUO. 

Je  sens  bien  que  votre  hommage 
-A  droit  de  flatter  un  cœur; 
Figure ,  esprit  et  courage ,' 
Tout  en  vous  est  séducteur  : 
J'en  dirais  bien  davantage  ; 
Mais,  mais, 
Vous  êtes  français , 
Et  tout  Français  est  volage. 

FLOBIVAL. 

S'il  est  vrai  que  mou  hommage 
Ait  de  quoi  flatter  un  cœur , 
Pourquoi  cesser  ce  langage. 
£t  suspendre  mon  bonheur? 
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I 

Ah  !  dites-en  davantage. 

ISABELLE. 

Mais ,  mais , 
Vons  êtes  (raoçais , 
Et  tout  Français  est  volage.  f 

PLOniTAL. 

'Ah!  dites-en  davantage. 

ISABELLE. 

l'en  dirais  bien  davantage 
Mais,  mais, 
Vous  êtes  français , 
Et  toQt  Français  est  volage. 

FLOBIYAL. 

Non ,  non ,  non ,  quoique  firançais , 
Je  ne  serai  point  volage. 

Quoi  !  Yous  persistez  donc  à  me  refuser  Ta* 
y  eu  dont  dépend  mon  bonheur  !  Ah  !  croyez- 
moi  9  n'écoulez  plus  une  prévention  injuste  ; 
écartez  des  soupçons  indignes  de  votre  cœur 
et  du  mien. 

ISABELLE. 

Ces  soupçons  9  le  tems  pourrait  les  dé^ 
truire. 

VLORITAL. 

Le  tems  !  Mais  songez ,  Madame  ,  que  je 
n'ai  pas  un  moment  à  perdre  ;  songez  à  ma 
position ,  à  la  vôtre.  Mon  état ,  mon  devoir 
m'appellent  ailleurs.  Vous-même ,  vous  êtes 
sous  l'autorité  d'un. ... 


\    •    *  • 
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SCÈNE  III. 

ISABELLE,  FLORIVAL,  ALONZE, 

paraissant  sur  lo  haut  du  mur. 
ISABEI.LE. 

Oh!  ciel,  je  suis  perdue!....  Protégez- 
moi  ,  de  grâce. 

FLORIVAL. 

Ne  craignez  rien. 

ALONZE. 

C'est  elle  ,  c'est  la   perfide ,  et  ce  même 
Français ,  mon  malheur  est  certain. 

FLO&IVAL. 

C'est  un  rival  ;  il  faut  le  voir  venir. 

DUO. 

ALONZE. 

Seigneur ,  sans  être  trop  indiscret , 
"     Ne  pourraôt-on  s'instruire , 
.  Du  sujet 
Qui  vous  attira 
En  ce  séjoui'  ?, 
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FLOBIVAL. 

L'Amour. 

ALOSZE. 

L'Amour  ! 

FLOBIVAL. 

L'Amour. 
Il  enrage. 

CBrSEUBLE.  ^  ° 

ALOSZE. 

(Ah  !  que  j'enrage  : 

FLOBIVAL. 

Il  enragé. 

ALORZE. 

Quel  outrage  ! 

FLOBIVAL. 

Seigneur ,  sans  trop  êire  indiscret , 
19e  puis-je  aussi  m'instnilre    ' 
Du  sujet 
Qui  vous  attire 
En  ce  séjour  ? 

ALOSZE. 

L'Amour. 

FLOBIVAL. 

EXSEMBLE.  ^  L'Amour  î 

AL07IZE. 

L'Amour. 
Il  enrage. 

Op. -Com.  en  prose,    i.  1*4 
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FLOBIVAL. 

Ah ,  j'enrûge  ! 

alosize.' 
11  enragf. 

FLOBIVAL. 

*>  ■- 

Qael  outrage 


ENSEMBLE. 


SCÈNE  IV. 


lOPEZ,  ALONZE,   FLORIVAL. 

TRIO. 

lOPEZ. 

Meesieubs  ,  sans  trop  être  indiscret , 
Ne  poarrait-on  s^instruire 
Du  suje^ 
Qui  vous  attire 
£u  ce  séjour  ?i 

FX.ORiyAIi, 

L'Amour* 

AIOKZE. 
ENSEIIBU.   ^  j^.j^^^ 

LOPBZ. 

L'Amour  ! 
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Peut-on  savoir  encore , 
Sams  être  trop  indiscret , 
Quel  est  Taimahle  objet 
Du  feu  qui  vous  dévore? 

flobival. 

La  chaimante  Léonore. 

SBS£tfBI£.    /  ALOHZE. 

I 

La  perfide  Léonore. 

LUPEZ. 

Où  donc  est  Léonore  ?. 

ALOHZE. 

Là ,  dans  ce  pavillon.... 

LOPEZ. 

Entrons. 

PLOBIVAL. 

Non ,  non. 
Je  la  défends. 

LOPEZ. 

Quoi  !  contre  un  père! 

FLOBIYAL. 

Contre  toute  la  terre. 

LOPEZ,   AL05ZE. 

Entrons ,  entrons.  Quoi  !  contre  un  pèie  I  j 

PLOBIVAL. 

Non ,  non ,  non ,  non. 
Je  la  défends  contre  toute  lu  terre. 
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SCÈNE  V. 

JACINTE,  lOPBZ,  ALONZE,  FLORIVAL, 

QUATUOR. 

'  JACIlfITE. 

Messieurs  ,  serait-il  indiscret 
De  chercher  à  s'instruire 
Da  sajet 
Qui  vous  attire 
En  ce  séjour  ? 

FLORIYAK. 

L'Amour. 


ENSEMBLE. 


ALOSZE. 

L'Amour. 

LOFEZ. 

L'AmoUr  ! 

Et  s'il  TOUS  piait , 

L'aimable  objet 
Du  feu  qui  les  dévore , 
C'est  la  prudente  Léonore. 

FLOBIVÂL. 

La  cbannante  Léonore. 

ALOBZE. 

Jjû  perûde  Léonore. 


ENâEUBLE. 
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JACIRTE. 

OÙ  donc  esi-elle! 

LOPEZ. 

lÂ  deftam. 
Un  rendez- vous  à  deux  amans  ! 

ALONZE. 

La  peiiide  Léonore. 

I.OPEZ. 

La  prudente  Léonore  ! 

FLOBIVAL. 

La  charmante  Léonore* 

JACIRTE. 

Un  rendez-vous  à  deux  amans! 

ItOPEZ. 

A  deux  amans!. 

JACINTE, 

Quoi  !  la  dedans  ? 

LOPEZ.  . 

Oui,  là  dédans. 

Faut-il  te  le  dire  encore  ? 
Oui ,  là  dedans ,  là ,  b ,  là ,  là  ^ 
Peut-être  enfin  on  la  verra. 

ENSEMBLE. 

Paraissez ,  Léonore» 


14. 
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SCÈNE .  .VI, 

LÉONORE,  JACINTE,  L;OPEZ, 
FLORIVAL,  ALONZE,  ISABELLE. 


EKSiLSiBLE. 


LI^OaOBE. 


Me  voilà. 

JACISIE. 

La  voiiù. 

LOFEZ. 

La  voilù. 
alouze. 

La  voilà, 
f  LonivAt. 


La  voilà. 


ALONZE. 

Ciel  !  qu'ai-je  fait  1 

LOPEZ. 

Que  veut  dire  ceci  J 

JACINTE. 

Vous  allez  le  savoir ,  puisque  nous  ne  pou- 
vons plus  vous  le  cacher. 

FLORIVAL. 

t 

Quoi  !  deux  Léonorc  ? 
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LÉONOBB. 

Non  ,  Monsieur  7  tous  avez  été  dans  l'er- 
reur. Vous  m'avez  causé  bien  du  chagrin  ; 
mais  votre  faute  a  été  involontaire. 

AIiOIfZE 

£t  la  mienne  ?  Ah  !  Léonore  ^  ne  puis-je 
en  espérer  le  pardon  ? 

LÉONORE. 

Vous  !  cruel  ! 

AL  O IT  ZE  ^  2i  Lopez» 

Monsieur,  de  grâce ,  parlez  pour  moi. 

LOPEZ. 

Oh  !  en  voici  bien  d'une  autre. 

▲  1.0NZE4 

Daignez  parcourir  cette  lettre.  Vous  ver-* 
rez  du  moins  combien  mes  vœux  sont  désin-^ 
téressés. 

ARIETTE. 

Prenez  pitié  de  ma  douleur, 
L'Amour  seul  m'a  rendu  coupable. 
L'Âmouc  a  causé  mon  erreur  , 
rîe  soyez  plus  inexorable. 
Prenez  pitié ,  etc. 

^  LOPEZ. 

Quoi!  son  oncle  est  mort!  Il  en  hérite.  Il 
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épouse  ma  fille  saas  dot  !   Cela  change  de 
thèse. 

•    JitGiNTE, 

Assurément. 

DUO. 

lOPEZ,    JACIUTE. 

Prene:i;  pitié  de  sa  douleur , 
L'Amour  seul  Ta  rendu  coupable. 
L'Amour  a  causé  son  erreur/ 
Ne  soyez  pas  inexorable. 
Prenez  pitié ,  etc. 

ISABEI^LE  ,  sorlaii^  du  pavillon. 

Ahl  Léonore! 

A.I0NZE. 

Que  vois- je  !  ma  sœur  ! 

FLOfilYAL 

Sa  sœur! 

DUO. 

ISABELLE,    FLOniVAL,  à  Lcotiorc 

Prenez  pitié  de.  sa  djouku. 
L'Ajnour  seul  la  rendu  coupable. 
L'Amour  a  caiisé  sou  erreur , 
Ne  soyez  plus  inexorable. 
Prenez  piti^^  etc. 
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SEXTUOR. 

ALOSZE,    I.OPl£Z,    JACIBTE,FLOBlVAL,    ISABELLE^ 

LÉOSOBE. 


(  mon 


L'amonr  a  causé  \  )  erreur. 

sou 


\ 


} 


LEOSOBE. 

Quel  parti  prendre  ? 

ALOSZE  y    LOPEZ,    JACISTE,   FLQBIVAL,    ISABELLE. 

Il  faut  se  rendre. 

LÉOHOBE. 

Oui ,  oui ,  je  sens  qu'il  faut  se  rendre. 

ENSEMBLE. 

mon 


L'Amour  a  causé  {  }  erreur. 

son  i 


\ 


LEONOBE, 

Alonze ,  Êiites  le  bonheur 
De  votre  sœur ,  de  mon  amie. 
Consentez  qu'elle  soit  unie 
Au  digne  objet  de  son  ardeur.. 

AL05ZE. 

Puisse-t-il  faire  son  boubeur  ! 

ENSEMBLE. 

Momens  pleins  de  channcs , 
Après  tant  d'alarmes , 
Que  notre  sort  est  doux  ', 
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LOPEZ.    jrÂCIKTE. 

Mais  pour  les  goûter  davaDtage 
Ne  soyez  jamais  volage , 
Ne  soyez  jamais  jaloux. 

ENSEMBLE. 

Momens  pleios  de  chaomes ,  etc. 


FIN    DE   Ii'AMANT   jaloux. 
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COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  nn  parc  et  le  châtoaa  de  Mondor. 


SCÈNE   I. 

PHILINTE,  RENÉ. 

ARIETTE. 

philiute. 

blc'lL  est  crael  d'aimer  ; 

D'aimer  sans  oser  dire  ; 
■A  l'objet,  pour  qoi  l'on  sonplrc , 
Combien  il  a  su  nous  charmer. 
F.mdra-t-il  toujours  renfermer 

Le  secret  de  mon  ame  ? 
Faudra-t-il  toujours  de  ma  flamme , 
Sans  espoir ,  me  voir  consumer  1 
Prçs  d'Emilie 
Op.-Com.  en  prose*    I  • 
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PHILINTE. 

Jamais  je  n*en  aurais  le  courage.  D'ailleurs 
puis-je  demander  la  main  d'Emilie  avant  d'a- 
voir oi)tenu  son  cœur  !  Non ,  non ,  ma.délica-* 
tesse  me  le  détend  ;  suis-moi. 

Il  est  fou. 

SCÈNE    II. 

M'ONDOR,  LEMARQUIS. 

MONDOR. 

Tenez,  monsieur  le  Marquis,  je  ne  yeux 
point  gêner  l'inclination  de  ma  fille  ;  elle  épou- 
sera celui  qu'elle  aimera. 

LE   MARQUIS. 

Voilà  précisément  pourquoi  je  vous  la  de- 
mande. 

M  ON D OR. 

Si  VOUS  pouvez  réussir  à  lui  plaire.... 

LE   MARQUIS. 

Mais  j'y  ai  déjà  réussi,  Monsieur.  J'ai  Thon- 
ncur  de  vous  dire  que  c'est  une  chose  faite. 
Votre  fille  m'aime.  Songez  qu'il  y  a  près  de 
huit  jours  que  je  suis  chez  vous. 
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MONDÔR. 

Je  le  sais.  Mais  enfm  quelles  preuves  avez- 
Yous  de  son  auiour? 

LE  HIÀBQUIS. 

Quelles  preuves?  vous  me  lé  demandez? 
Quoi!  vous  ne  voyez  pas  sa  triste jse,  son  in- 
quiétude;  tout,  tout  n'annonce-t-il  pas  une 
passion  profonue  qu'elle  voudrait  dissimuler, 
et  qui  éclate  sans  cesse? 

kONl>OR. 

Et  de  cette  passion  profonde  si  Philinte 
était  l'oLjet  ? 

X^B.MARQVIS. 

Philinte  1  Cela  serait  plaisant,  par  exemple. 

M  0  N  I>0  B« 

Je  n*en  serais  point  étonné.  Philinte  est  un 
jeune  homme  plein  de  mérite^ 

IiE   MARQUIS. 

Oh  !  le  meilleur  entant  du  monde. 

BfONDOR. 

Feu  le  président  son  père  était  fort  moTt 
:ami.  C'était  un  digne  et  honnête  magistrat^ 
J'ai  toujours  regardé  le  fils  comme  un  parli' 
très-sortable  pour  mon  Emilie;  et  quoique  je 
ne  lui  en  aie  pas  parlé,  je  vous  avoue  que  c'est 
da«5  cette  idée  que  je  l'ai  engagé  à  passer 


i5. 
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Tété  à  ma  campag^ne.  Vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur d'y  venir  aussi.... 

LE  MARQUIS. 

Et  tous  vos  projets  ont  été  renversés. 

MONDOB. 

Je  ne  m'en  plains  pas;  je  ne  veux  que  le 
bonheur  de  ma  fille;  quelque  choix  qu'elle 
fasse,  j'y  souscris  d'avance  :  vous  dites  que 
ce  choix  tombe  sur  vous,  cela  se  peut;  mais 
jusqu'à  présent  je  û'y  vois  rien  de  positif. 

LB   MARQUIS. 

Parbleu,  vous  êtes  bien  difficile.  Vous 
voulez  me  rendre  Indiscret...  cela  me  coûte... 
mais  n'importe...  vous  l'exigez,...  il  faut  vous 
satisfaire, 

MONDOB. 

Voyons, 

LE  MARQUIS. 

Écoutez,  mon  cher. 

DUO, 

L^antre  jour  soas  Tombrago 

De  cet  épais  feuillage , 
Elle  promenait  ses  cuuuis  ; 
Tout  doucemeut,  moi,  je  la  suis. 
hh  f  par  le  plus  toucliaot  laugage , 
Je  lui  dépeins  mon  tendre  feu , 

Elle  rô$iste  au  pcu« 


Acte  i,  scène  ii.  i;5 

MONDOn. 

Un  peu! 

LE    MABQUIS. 

Un  p«u....  suivant  l'usage. 
Je  deviens  plus  pressant , 
Elle  se  rend. 

MONDOIt. 

Elle  se  rend  ! 
LE  mauquis. 
Ah  !  cher  Marquis?...  dit  la  petite , 

MONDOn. 

Dit  la  petite  î 

LE    MABQUIS. 

^  Epargnez  ma  rougeur , 
Voyez  le  trouble  qui  m'agite , 

Et  jugez  de  mon  cœiu*. 
Faut-il  vous  dire  qu'on  vous  aime  ?, 

(  A  Mondor.  ) 
£h  bien  ?. 

BfOSDon,  à  part. 

Ma  surprise  est  extrême. 

LE    MABQUIS. 

Oui ,  cher  Marquis  >  oui ,  je  vous  aime. 
(  A  Mondor.  ) 
C'est-ii  parler? 

MONDOn. 

Ob  !  tout  au  mieux. 


1-6       LES  lévÉNEMENS  IMPRÉVUS. 

L£    UAllQUlS 

Voilà  pourtant  ce  que  m'ont  dit  ses  yeux. 

M02iD0B. 

Ses  yeux  ! 

LE   MADQUIS. 

Voilà  ce  que  m'ont  dit  ses  yeux» 
MO^Don. 
Oh  !  passe  encor  pum*  tes  yeux. 

Ainsi  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire , 
vous  le  tenez  de  se"'  yeux —  Et  de  sa  bou- 
che ?....  pas  un  mot  P  I 

LE    HABQUIS. 

Sa  bouche  !  fi  donc.  Pour  s'exprimer ,  se 
»ert-on  de  la  bouche  ? 

MONDOR. 

Mais  autrefois  «  c'était  assez  la  manière. 

LEMARQCIS. 

Oui  5  Monsieur,  autrefois  à  la  bonne  heure  , 
mais  nous  avons  réformé  tout  cela,  un  regard^ 
un  coup-d'œiL  nous  sulOt.  Enfin ,  venons  uu 
fait.  J'aime  votre  fille  ;  elle  m'adore  ;  je  vous 
lu  demande  en  mariage,  voyez  si  vous  vou- 
lez faire  son  bonbeur. 

MOHOOR. 

Je  ne  veux  que  cela,  et  pour  le  faire  avec 
plus  de  certitude  ,  souffrez  que  j'aille  ap- 
prendre, de  sa  bouche  y  la  confirmation,  de  ce^ 
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que  ses  yeux  vous  ont  dit.  Vous  aurez  sa  ré- 
ponse. 

LE   MARQUIS. 

Je  Tattendrai  avec  impatience 9...  mais  sans 
inquiétude. 

MONDOR. 

Bonjour  5  Laileur.. 

SCÈNE  III. 

LE  MARQUIS,  LAFLEUK. 

LÂFLEUR. 

Eh  bien 9  Monsieur,  vous  avez  fait  la  de- 
mande ;  ainsi  9  décidément,  vous  voulez  sup- 
planter Philinte. 

LE    MARQUIS. 

Oui,  Lafiieur,  c'est  un  parti  pris. 

LAPLEUR. 

Ed  ce  cas  je  le  plains  ;  car  je  le  crois  fort 
amoureux. 

LE   MARQUIS. 

Oh  !  on  pourra  l'en  dédommager.  C'est  une 
bonne  pâte  d'homme  que  Philinte...  je  le 
connais  depuis  long-tems.  Ce  ferait  un  ex- 
ct'lletit  mari...  J*ai  envie  de  lui  céder  mn  coni- 
leààc  provençale. 
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LAFLEUB. 

Qui?  cette  jeune  veuye  que  nous  avons  dé- 
laiijsée  si  inhumainement  à  Aix?  La  comtesse 
de  Beln  o  it. 

I.B  UARQUIS. 

Oui ,  elle-même  ;  n'est-elle  pas  charmante  ? 
Ce  garçon-là  ne  serait-il  pas  trop  heureux,..? 

1AFLE17R. 

De  réparer  vos  torts?  Oh!  sans  doute. 
D'ailleurs  la  Comtesse^  en  quelque  sorte ,  ap- 
partient de  droit  à  Philinte,  puisque  c'est 
sous  son  nom  que  vous  en  avez  fait  la  con- 
que* te...  Convenez,  Monsieur ,  que  c'était-là 
une  idée  bien  bizarre ,  bien...  bien  digne  do 
vous? 

Z.E  «ABQriS. 

Que  veux-tu,  Lafleur?  voulant  parcourir 
une  province  voisine  de  la  mienne,  et  où  par 
conséquent  la  chronique  galante  avait  rendu 
mon  nom  un  peu  trop  fameux,  j'ai  trouvé 
plaisant  d'emprunter  celui  de  Philinte,  et  de 
donner  à  ce  pauvre  diable  la  réputation  d'un 
homme  à  bonnes  fortunes. 

LA.FLEVR. 

Il  faut  vous  rendre  justice.  Oh  ?  vous  j 
avez  réussi  parfaitement.  Comme  on  doit  par- 
ler de  lui  en  Provence,  et  sans  qu'il  s'en 
doute  !  Au  reste,  ce  n'est  pas  pour  me  vanter. 
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mais  René  me  doit  une  réputation  qui  ne  la 
cède  en  rîen  à  celle  que  vous  avez  donnée  à 
Philirte.  Lorsque  j'ai  vu  que  vous  aviez  pris  le 
nom  du  maître,  je  me  suis  emparé  de  celui 
du  valet.  Vous  avez  conté  fleurette  à  la  com- 
tesse ,  et  moi  je  n'ai  pas  perdu  mon  ten  9  au  - 
près  de  Marton.  Ah  !  Monsieur,  c'est  une 
belle  chose  que  l'exemple* 

LE  MABQUIS. 

Oui  ;  voilà  comme  on  se  forme. 

I.AFI.EVB. 

Je  vous  imite  encore  aujourd'hui.  Vous 
courtisez  Emilie ,  et  moi  Lisette  Mais ,  Mou- 
sieur  ,  puisque  votre  nom  est  si  redoutable 
pour  le  beau  sexe,  comment  avez-vous  osé 
le  porter  ici  ? 

I.E  MARQUIS. 

C'est  que  je  suis  connu.  D'ailleurs  ici  j'ai 
des  desseins  sérieux. 

I.AFI.EVR. 

Cependant   vous  aimiez  bien  la  Comtesse. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  je  l'aime  peut-être  encore ,  mais  \eê 
circonstances... 

LAFIEUR. 

I 

Et  TOUS  aimez  aussi  Emilie  ? 

LE  MARQUIS. 

Non  ,  je  réponse  ;....  mais  la  voici. 
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SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS  y  MONDOR,  EMILIE, 
LAFLEUR,  LISETTE. 

LE    MARQUIS. 

CHARMA5TE  Emilie,  si  je  me  suis  confié  à 
votre  père,  ne  m'accusez  point  d'indiscrétion. 
Que  pouYons-nous  craindre  de  lui  ?  C'est  ua 
bon  homme. 

MONDOR. 

Vous  me  faîtes  trop  d'honneur. 

EMILIE. 

Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  votre  dé- 
marche m'a  étonnée....  Et  je  ne  crois  pas  que 
ma  conduite... 

MONDOR. 

Allons ,  allons  »  ma  fdle  ,  il  n'est  plus  tems 
de  feindre.  Tu  m'as  déjà  avoué  que  ton  cœur 
est  sensible.  Il  ne  reste  plus  qu'à  nommer 
rheureux  mortel  qui  a  su  te  plaire. 

*  -EMILIE. 

Mon  père ,  qu 'exigez-vous  ? 

Le  marquis. 

De  grâce ,  Madame ,  ne  suspendez  plus 
mon  bonheur. 
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LkVtUVKé 

Mon  maître  VAêti*è  hieiireuky  mademoiselle 
Lisette;  aera-t^i  le  seul  ? 

Oh  I  Tow»  le  sttet  atitadt  que  laî,  mon- 
sieur Lafleur ,  je  vous  le  proti^i».  ! 

Il  faat  pàrîér. 
Me  révéler 
Le  'secrèt  de  ion  aine , 

Il  faat  u'4xivrir  ton  ame» 

lE  KABQVIS,  Iil3JE:fZE,  lafleuh. 

Parlez ,  parlez ,  Madame  p^ 
âans  yoQS  troubler. 

iuiiié. 

CotAhiëif^fiàrlér, 
Vouîf^télA    .      -^    '-'     .r  •! 

^  Le  secret  de  mon  aine , 
Sans  me  troubler  ? 


ElilSEMBLE. 

Il  faut  ouvrir  votriè  ame , 
Parlez ,  parlez ,  Madame'  ; 

/   ifae 
Sans!    te    hiwibfer. 


te    h 

rous  / 


i 

\  vous 
Op. -Com,  en  prose.   ï.  kS 
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SCÈNE'.  .V. , 


.  . »     • .    *  'j'     ' 


LE  MARQUIS,  MOÎ^DOR,  EMILIE, 
RENE ,  PHILINTE  ,,  ;  LISETTE^ 
LAFLErJdAi'   .  -  .'  ^  - 

BE5É-,^3?Hiilinte. 

Il  fa^it,  pv^. 
Lui  révéler 
I/C  secret  de  vttre  aine  ; 

Sans  vous  troubler.     , 

MOSDOIl,   LE    MÀHQUtft^..BEJ|lÉ>»ttSETTE,    lAFLEB». 

Parlez  •,  '  parlez  ^  MacJaEfïe. 

biowdo'b: 
11  feiit  m'ouvrir  ton  ame. 

PHILINTE,   EMILIE. 

.11. 

Moi ,  déclarer  .flia  flami?ae  ! 

MOimOB,   LE    MARQUWi^BÏVél   USETTE,    LÀFLÊCK. 

H  fèufpaiict.  '■' 

I      •  •     •  ,        .  A     • 

.      I       IV.  .  ».  •>     • 

PniLIlSTE,    EMILIE. 

•      -•        *      »  • 

Comtneut  parler? 
Hélas  ï  liélas  î  que  faut-iI  faire"? 

)U&   MÂBQUIS  ,    MOSÏDqfB  ,,  ItESÉ  ,   USETTE  ,   I.APtEV;U 

Il  faut  parler  enfia.    • 


'       acte;  t,  SCÈJSÉ   V.  i«3 

id'oîîDon.* 

l\i  me  connais.  Je  sois  bon  père  ; 
l>c  l'objet  que.  ton' cotiir  préfet e  , 

Jr  te  promets  |a  main.    *     '       ,." 

LE    MARQUIS,  ItESÉ'^   LlS'EfTE^,   l'A^rL'ktfR. 

.  Pàtlûz  ^  paHeft  ^  J^Iadaine.  •    '*  "- 

idu>«bom  '   '■■  I' 

Il  faut  ouvrir  loa  8ine# 

Êiiii4.ife)'  pmtiiinti.  '  *"    ^ 
Fant-il  ouvrir  ïti  on  ame?   -*'  '^ 
Foul-il  paC4ëi"«ââil? 

Eh;ibien !i feh  bieïi!        '  ''      * 
Celui  queij.e,p|4fôr* ,  :, 
Vous  le  voyez  en  cç  moment, 

LC  )iAnQ.Vl5  ,  àMondor.    '    .  î"  'I 
Tous  le  voytz^..  La  diose  est  civire. 

MON  D  on.  ' 

Pas  tant ,  pas  t!(ùi ,  pas  tant ,  pas  tant» 

,      iMILlE. 

En  hait  tout  m;'întércsse  , 
Douceur,  délicatesse;    . 

Sa  sensibîlUé, 
Sa  modestie  et  sa  timidité. 

LE,  MARQUIS,  à  JMotidor. 
,      a  modestie  et  sa  timidité. 
Vous  le  voyex ,  la  cliosc  est  claire. 


)   L 
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KOHpOB, 

Pas  ^op ,  pas  trop ,  «d  vèrîlé. 

Mais- malgré  sa  timidité', 
ctDcor  se  taine? 


li  DO  doit  plas  se  taiie. 

IB  HABQUIS. 

Laissez ,  kîsses-fnoi  &'uv  i 
Je  yais  la  consolfpr. 

Il  doit  pfirlef. 

LE   HABQUIS»  VaiftlITE» 

Je  vais  parler. 

LE   MABQUI8.  ' 

Belle  Emilie ,  ah  !  je  vous  aime , 
J'en  fiûs  seiment  à  vos  geooas  } 

Oui ,  je  vous  aime , 

Plus  qae  moi-màDe...^ 

BH1LI9TE. 

Belle  Ènilie....  f^!  je....  voas....  apae. 

liMILIE. 

PhilÎDte  m'aiipe ,  Pliiliote  m'aime  , 
Philiiite  est  moo  épopx. 

LE   lUBQlIlS,   MOVDOB,   USCTTE ,    BESB ,  LlPLEpB, 

Pbilin^e  est  son  époux. 
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HOBa>OB  ,  ^MIUE  ,    USETTE  ,    BEBE  ,    PHILIBTC. 

{    plabir  ^extrèmej 

I.E   MABQUiSy  LAPI.EVB* 

Quelle  surprise  extrême  \  \ 

Comment  c'est  lui  qu'on  aime  ! 

PHIIiISTE. 

Ah  !  quel  bonheor  sapréme  ! 
J'obtiens  toat  ce  que  j'aime. 

E9$E1IB|.£. 

l  mon  \ 
Philinte  egt  )  votre  /  époux. 
\  son  / 

M09DOB. 

Eh  bien  !  Marquis ,  qu'en  dites-vous  2 

■     tE   MABQOIS. 

Eh  !  mais  je  ne  saurais  qu'y  faire, 

M09D0B. 

Vous  le  voyez  :  la  chose  est  claire, 

ENSEMBLE. 

^mon  \ 
Philinte  qêlI  son  ?«poax. 
V  votre  J 

(  Uii  domestique  remet  une  lettre  «  Ijlqoâor.  y 

ttOBDQB. 

Vue  lettre. 

ï6, 
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- 

"    (  Au  Marquis.  ) 

Voulez- VOUS  bien  me  permettre? 
(  Regardant  la  signature.  ) 
La  comtesse  de  Belmont"! 

LE    MARQUirf,    LAFLEUR. 

La  comtesse  de  Belmont. 
Ciel  ! 

HOBDOn. 

r      '    ■ 

Je  ne  connais  pas  ce  nom. 

LAFLECR. 

Vous  le  connaissez  bien. 

LE    UAnQUiS. 

Paix  donc. 

LAPLEVn. 

c'est  la  Comtesse... 

LE    aiABQUIS. 

Paix,  paix  donc. 

MORDOB. 

Llie  écrit  de  Provence. 

](.AEL£Ult. 

Entendez  vous  7 

LE    MARQUIS. 

,  Paix  donc ,  silence. 

MOKDOR.  ' 

Qu'ai-jc  vuî....  Qui  l'eût  dit. 

hZ    MARQUIS,    EMILIE,    LISETTE,    RENÉ,    LAFLEUR. 

Voyez  comme  U  se  trouble. 
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Qnel  est  doDc  cet  écrit  ? 

'      XOTSÙO'R.  ' 

J'en  suis  topt  inlt:rdit>  ' 

le"  MABQUIS  ,    ÉMIUE  ,   LISETTE  »   r.E5É  ,    LAFLELH. 

Son  embarras  redouble  ; 
Quel  est  donc  cet  écrit  ?     *  * 

MOSDOn.  '   • 

Que  ie  te  plains ,  pauvre  Kmilie  î 

EMILIE  ,.t>iri£lS£X'.     ' 

„        (  me  I    ,  .^_ 

Expliquez- vous ,  )c  vous  eu  pri«. 

,    -     •     *  .  •    t 

M0  5D0n. 

'  »  •      .  ' 

Ecoulez  tous ,  écoulez  tous  : 

«I  J'ai  Sîi  que  dans  votre  ifanilllo 

»  Vous  recevez  un  suborneur  ; 

»  Veillez  ,  veillez  sur  votre  filîe ,  •     ^ 

n  Sur  son  bonheur ,  sur  son  honneur. 

»  l\iis3e  le  chagrîn  que  j'crrAirc ,  " 

»  Servir  au  moins  (^'exeqiphs  à  vous  I 

»  Pbilinte,...  pci/ide...  parjure.., 

u  Phîlinte ,  bélus  I  est  mon  époux.  » 

* 
LAFLrUR  j  à  pari,  au  marquis* 

Pliilmte  est  son  e^rolix.  1 
Enieudez-yous ,  eôLcndoz-vAiM  ? 

LE   MA^SO^IA.  •.. .    -     t'      • 

Paix  donc. 
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EHSEMBtE. 

Philmte  est  toa  époux. 
Pbiimte ,  peifide  !  parjiire  ! 
Qn'ai-je  eoteocl«  ?  Ah  !  qai  Teût  dit?, 
Yojez  comme  il  se  troable. 

PHXI.IHTE. 

J'en  mÔB  Um%  int^dit. 

BEHÉ. 

Il  est  tout  interdit. 
Son  embanai  redouble , 
Ah!qai.l'eatdit? 

IIHILISTE. 

]£coatez-moî ,  belle  Emilie. 

EMILIE,   ttORDOS, 

l^icpiez-vons ,  éloignez-vous, 

PHILIHTE. 

D'une  antre  je  8erai9  Tépoux  ! 
Ah  !  platât  je  perdrais  la  vie  | 
]Ècoatez-moi ,  belle  Emilie, 

MOSDOB. 

Ma  fille  ne  doit  plas  vous  voir, 

ÉMILIEr 

■ 

l^^n  f  non ,  je  ne  dois  plus  vous  voir. 

(B  MABQI7IS,  ipart. 
Je  H!M  re»a|tre  mon  espair« 
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PHILIRTE.    ^ 

O  désespoir!  â  désespok! 

MOHDOB, 

Ha  fiUe  ne  doit  plus  vous  voir. 

LE   MABQUI8,   LAFLEUB. 

Quel  doux  espoir  !  quel  doux  espoir  ! 
PHiLisTE,  B^sai,  LissrtE. 
Quel  dése^ir  !  quel  désespoir. 


FIN   DU  O^SEMIER   AGTK, 


ACTE  SECOND. 


i   • 


SCENE    I. 

LISETTE  seule; 


'  .  » 


-t.»  vérité 5, je  croîs  rêver....  Philinte  cou-^ 
pajjle  d'une  trahison  pareille....  Non!....  je 
ne  le  conçois  pas  encore.  J'avais  jugé  du 
maître  par  le  valet  ;  et  René  paraît  un  si  hon- 
nête homme  !  Mais  je  vois  qu'il  ne  faut  plus 
jurer  de  personne. 

ARIETTE. 

Ah  !  dans  le  siècle  où  nous  sommes  > 
,  Comment  se  fier  aux  hommes  ?. 

Il  n'est  plus  de  loyauté , 
Ni  bonne  foi ,  ni  probité  , 
Tout  est  ruse  et  fausseté. 
Et  toujours  les  plus  coupables  < 
âont ,  hélas  I  les  plus  aimables. 
(SIqsx.  dommage ,  eu  vérité. 


'  I 

.  !..  .    .- 

SCÈNE  II. 

•       ■ 

LISETTE,  RENÉ. 

•  ••»•*'       t    t 

LISETTE. 


/  - 


Voila  René  qui  vient.  Est-il  possible  qu'il 
ftoit  aussi  de  ceux-k\?  Je  ne  puis  me  le  per- 
suader»      ...,  . 

HENE,   à  part. 

Ce  pauyre  garçon  se  désole.  Ah  !  quelles 

LISETTE. 

Vous  paraissez  bien  i^01i^é,  monsieur  René. 

.    RENE. 

Indigné,  Mademoiselle;  voilà  tout. 

»  '  LISETTE.' 

Indigné  !  Et  de  quoi  ?  - 

De  quoi  !  de  voir  triompher  ici  la  calomnie  : 
de  voir  le  plus  honnête  homme  renvoyé  hon- 
teusement  sur  le  prétexté  frivole  d'une  lettre 
controuvée,  signée  du  uam  d'une  femmes 
qui,  sans  doute,  n*a  jamais  existé. -Voik\ , 
Mademoiselle ,  ce  qui  m'indigne. 

lisettÎs. 
'  Ya-t*il  long-tems  que  \0UB$érxt7.  Philînte  ? 
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aEVE* 

Je  l'ai  TU  naître.^.,  et  jamais  je  ne  le  quiN 
terai. 

LISETTE* 

'    Quoi  !  jamais  ! 

Non.  Jamais  9  Mademoiselle^  quelque  è^b^é 
qu'il  puisse  m'en  coûter. 

LiSSTTfi. 

J'avais  juré  àe  vivre  toujours  auprès  aè  mA 
maîtresse...  et  je  vois  qu'il  pourrait  bien  m'en 
coûter  aussi...  Pàrloïkd  de  PhlKnfév  L'avez- 
vous  accompagné  dans  ce  voyage  en  Provence? 

Quel  voyage  ?  De  sa  vie  il  n'y  a  été. 

LISETTE; 

Il  est  donc  innocent...  là...  tout-à-fait  ? 

AE*É-. 
Quoi  !  vous  aussi ,  vous  eq  doutez  ! 

LIïSltTl%  •    M      , 

'  Mcràssurez-vous? 

r 

R  EN  E* 

Ouï  9  Mademoiselle;  j'en  vépoadr.oûinine 
de  moi-même. 


J 
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LISBTTE. 

Eh  bien...  je  n'en  doute  pins;  mais  qu'il  se 
justifie  aux  yeux  d'Emilie,  et  surtout  de  son 
père.  On  yent  la  marier  au  Marquis  :  dans  son 
dépit,  elle  y  a  pmsqud  consenti.  Le  tem» 
presse.  Le  Marquis  triomphe. 

aBNE. 

Et  monsieur  Lafleur  aussi,  sans  doute. 
Patiei^Ge ,  ce  triomphe  ne  sera  pas  dé  longue 
durée.  Nous  ayons  écrit  dans  le  pays  de  cette 
prétendue  comtesse  de  Belmont  :  nous  n'at- 
tendons que  la  réponse  pour  triompher  à  notre 
tour  ;  mais  du  moins  qu'Emilie  suspende  son 
choix  jusqu'à  ce  moméllt-4à. 

ttstettfe. 

Oh  !  je  ferai  tant  que  ja  l'y  engagerai.  Que 
de  plaisir  j'aurai  alors  I  poQ-^eulement  par 
attachement  pour  Emilie ,  mais  aussi...  parce 
que  j'ayais  une  certaine  idée.. . . 

J^ayais  formé  danss  ma  tête  un  certain  ar-t 
rangement.. .. 

iisït^^. 

Ah  !  monsieur  René.  ^ 

EBNÉ. 

•  .  '         * 

Ah!  mademoiselle  Lisette! 

Op.-Com.  enjprosc   I.  I7; 
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t  '  ■  ' 

J'aime  Philinte  tendrement. 

Et  cependant....  en  ce  moment... 

LXSETT£.. 

Ali  1  comme  j^airae  ma  maîtresse  !    '  -  ' 
Et  cependant....  en  ce  moment... 

IlENÉ. 

Il  est  un  autre  sentiment 
Qui  m'intéresse. 
Je  ne  suis  pas  galant.  ., 

Je  n'ai  pas  le  talent 
De  plaire  et  de  séduire. 

LISETTE. 

Cela  vous  plaît  à  dfi;e. 
Sans  le  vouloir 
On  peut  l'avoir  ;; 
Sans  s'en  douter  on  peut.  séîluVrè. 

BEHÉ. 

Vous  le  croyez  ?. 

LISETTE. 

Oui ,  je  le  crois, 

(  A  part  )  

Et  je  le  sens ,  et  je  le  voi^. 

BEBE..  .    .   .  , 

J'aime  mon  maître,  avec  tendresse. 

LISETTE. 

Ah!  comme  j'aime  ma  maîtresse  î 
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Mon  sort  suivra  le  sien. 

•    BENÉ. 

Mon  sort  suivra  le  sien.  . 
Eh  bien  ?... 

LISETTE. 

■ 

Eh  bien  ?, 

BEHE.  '     • 

Si  rfaymen  les  rassemUo , 
En  formant  un  double  lien , 
Nous  pourrions  vivTe  tous  ensemble. 

LISETTE. 

En  formant  un  double  ben  î 

BE5É.  

Vous  m'entendez  ?  '  . 

'     Lisette.. 

Oui,  f entends  bien.' 
bene'. 
«ous  pourrions  vivre  tous  ensemble.    ' 

LISETTE. 

Ensemble! 

RENÉ. 

Ensemble  ! 

LISETTE. 

II  faut ,  il  faut  les  rendre  btBurenx. 

BESÉ. 

Il  faut  combler  leurs  vœux. 
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ENSEXBI.E* 

Il  faat  les  rendre  heorenz. 

ABiré. 

Ah  !  mademoiselle  Lisette ,  que  tous  êtes 
aimable  I  Si  Emilie  et  mon  maître  pouvaient 
se  parler  comme  nous,  lisseraient  bientôt 
d'accord  aussi. 

I.ISBTTE. 

Oh  !  je  le  crois  :  ils  en  ont  tous  4eux  si  bonne 
envie  ! 

&SNEa 

C'est  donc  à  nous  à  la  seconder.  Il  faut  ve- 
nir au  secours  de  Philinte;  car  ce  pauvre 
garçon  est  d'une  timidité  9  dHine  mo'destie 
dont  il  n'a  jamais  pu  se  guérir,...  Pas  même 
à  Pjaris. 

LISETTE. 

C*est  singulier  I 

ABNÉ. 

Oui,  sans  moi,  il  ne  se  serait  pas  déclaré  ^ce 
matin.  Jugez  dans  quel  état  il  doit  être  à  pré-p 
sent  !  Mais  pour  le  consoler ,  dites-moi ,  ne 
pourrions-nous  pas  lui  ménager  un  entretien 
avec  VQtre  maîtresse  7 

LISETTE. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux  ;  mais  c'est 
diificile.  Le  père  d'£milie  lui  a  défendu  abso^ 
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lument  de  voir  Phllinte  ;  elle  ne  pourrait  sur- 
tir  du  château  sans  lui  donuer  des  soupçons... 
Cependant  il  me  vient  une  idée.  Ecoutez  9 
conduisez  Philînte  ici  ;  moi  9  j'engagerai  mu 
nïaîtresse  à  saisir  un  moment  favorable  pour . 
venir  sur  le  lialcon;  et  si  la  crainte  d'être  en- 
tendus ne  leur  peraiet  pas  de  se  parler  9  du 
moins  pourront-ils  se  voir,  et  c'est  toujours 
quelque  cbose.  ' 

RENÉ. 

Oh!  beaucoup! 

LISBTTE. 

Le  langage  des  yeux  ^st  expressif,. mou^ 
sieiu?  Aené. 

RENÉ. 

Je  le  vois  bien ,  mademoiselle  Lisette;  ab  î 
vous  m'enchantez  ;  et  si  je  n'avais  le  cxibur  si 
plein,  je  vous  dirais...  Mais  voici  ces  gens 
qui  arrivent....  Adieu,  adieu,  mademoiselle 
Liaette;  je  cours  donnei*  cette  bonne  nouvelio 
à  mon  maître. 

LISBTTB,   à  part.  , 

Ah!  c'est  un  honnête  homme,  j'en  suis 
'iùre.  Allons  engager  ma  maîtresse...  à  suivre 
ses  iocUaations. 


T  " 
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SCÈNE  III. 

LE  MARQUIS,  L  AFLEUR,  LISETTE. 

lÀFLEVB,    d  Lisette. 

Ail!  vous  voilii  ma  tout  adorable.  Hem!... 
(  Lisette  sort»  )  On  dirait  que  nous  sommes 
déjà  mariés.  (  Au  marquis,  )  Mais,  qu'avez- 
vous  donc  5  Monsieur?  lorsque  tout  va  au  gré 
de  vos  désirs  ,  vous  êtes  triste  et  rêveur  ! 

LE   MABQVIS. 

Je  suis  piqué ,  piqué  au  vif  contre  la  petite 
fmanciérc.  Avoir  voulu  préférer  un  Philinte  à 
moi  !  Il  faut  que  je  sois  réservé  pour  les  cho- 
ses extraordinaires. 

LAFLE.UB. 

La  petite  personne  a  blessé  votre  amour- 
propre,  j'en  conviens.  Mais  en  l'épousant, 
vous  vous  en  vengerez  de  reste.  Enfin,  grâce 
il  l'équivoque  de  la  lettre  de  la  Comtesse,  Phi- 
linle  est  congédié.  Il  s'est  réfugié  chez  le  fer- 
mier du  chûteau,  en  attendant  qu'il  ait  tout- 
a-fait  plié  bagage.  Dès  aujourd'hui  nous  en 
serons  débarrassés. 

LE    MABQVis. 

Mais  il  a  été  préféré. 
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LAFLEUB. 

t 

Eh!  quêyoas  importe?  Au  lieu  de  devoir 
la  main  d'Emiiie  à  l'amour ,  vous  la  devrez 
au  dépit;  et  cela  revient  au  même. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  si  je  n'avais  pas  promis  de  l'épouser, 
je  te  jure  que  je  la  planterais  là. 

LAFLEUfi.     • 

;     Vous  l'avez  promis  I  et  à  qui  ? 

LE   MARQUIS. 

A  mes  créanciers. 

LAFLEUfi. 

Motif  de  plus  pour  conclure.  Croyez-moi, 
Monsieur,  profitons  du  moment,  crainte 
d'une  découverte. 

LE   MAAQUIS. 

Le  maraud  a  raison.  Oui ,  il  faui  terminer. 
Dès  demain  je  l'épouse...  Mais,  que  voîs-je? 
une  voiture  à  la  porte  du  parc  !  des  femmes 
qui  en  descendent!  parbleu,  tant  mieux. 

LAFLEUB. 

Oui ,  tant  mieux  pour  nou»9  et  tant  pis  pour 
elles. 

LE  MARQUIS 

Elles  s'approchent. .  Quelle  ressemblance  !.  ^ 
Me  trompc-jc!  Se  peut-il r...  C'cstelle-mêmc 
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Ah!  ciel  !  c'est  la  comtesse  de  Belmost  en 
persoqne...  Et  MartOB  aussi.  Nous  sommes 
perdus. 

LE   IIABQUIS. 

Quel  piirti  prendre  ?         f 

SauYOBs-aous. 

tv^  hàeqvis. 
Où  aller  ? 

LAFLEUB. 

Vite ,  décampons. 

L:P  SfAJLQVIS. 

Ah!  QommAat  aortîrde  cenouyel  embarras  ? 

SCÈNE  IV. 
LA  COMTESSE,  MA&TON. 

&▲   COMTESSE. 

Je  verrai  enfin  ce  pniâde  Philînte. 

VÀETOir. 

Je  le  yerraî  ^  cet  infâme  BLené  ! 

LA  COMTESSE. 

Ouo  de  plaisir  j'aurai  à  le  confondre  ! 
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MARTOn. 

Que  de  plaisir  )*aurai  à  lui  ari*acher  les  yeux  ! 

LA  COMTESSE. 

Va  dire  à  la  demoiselle  du  châleiiu  que  je 
désire  lui  parler* 

aiciTiTiF. 

Voici  donc  le  séjoar  funeste 
Où  cet  ingrat  que  f  adorais , 

Que  je  déteste , 
Prétend  jouir  de  ses  forfaits  : 
Non ,  non ,  parjure ,  en  Tain  ton  cœur  fespère. 
Mais...»  quelle  idée,  ah  ciel!  vient  m'attendrir! 
Hélas!  ce  lieu  tranquille  et  solitaire 
Me  rappelle  un  souvenir. 
Ce  fut  dans  un  semblable  asile 
Que  mon  ame  trop  tendre  et  facile , 
Se  livrant  aux  plus  doux  sentimens, 
De  Philinte  reçut  les  sermens. 

I 

AIR. 

If  on ,  non  plus  de  tendresse , 

Plus  de  faiblesse  ; 
L'ingrat  a  pu  changer  ; 

Il  me  délaisse. 
Je  ne  dois  phis  songer 

Qu'à  me  venger. 


»  » 
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SCÈNE  V.^     ■- 

X,A COMTESSE,  EMILIE,  LISETTE, 

MARTON. 

MÂRTON,  âKmiiie. 

Madame,  voilà  ma  maîtresse.  ' 

LA   COMTESSE. 

Vous  êtes  sans  doute  étonnée  de  cette  visite.. 
Mademoiselle,  maïs  vous  devez  avoir  vu  une 
lettre  de  moi.... 

EMILIE. 

Oui,  Madame,  je  ne  Tai  que  trop  vue. 

LÀ   COMTESSE. 

J'ai  pense  que  Técrit  d'une  personne  qui 
vous  était  inconnue  pouvait  vous  être  suspect  ; 
et ,  malgré  la  distance  qui  nous  séparait,  j'ai 
voulu  voler  moi-même  à  votre  secours.  J'ai 
voulu  à  la  foisvoussauver  du  danger  qui  vous 
menaçait,  et  confondre  le  perfide  qui  m'a 
trahie. 

EMILIE. 

Que  Philinte  est  coupable  ! 

LA    COMTESSE. 

Et  qu'il  est  dangereux  !  Xe  ne  prétends  pas 
excuser  ma  faiblesse;  mais  lorsque  j'eus  le 
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malheur  de  le  connaître  ,  j'étais  seule  9  sans 
guiile  ,  privée  des  conseils  d'un  oncle  respec- 
table, que  son  état  avait  appelé  ailleurs.... 

MARTON* 

Un  commandeur  de  Malte ,  Madame.  Ah  ! 
quand  il  reviendra  de  son  voyage,  et  qu'il  saura 
tout  ceci ,  monsieur  Philinte  n'aura  pas  beau 
jeu.  C'est  un  terrible  homme  que  le'Comman- 
deur. 

LJL    COMTESSE. 

Peut-être,  hélas!  est-il  déjà  de  retour,... 
instruit  de  ma  fuite...  de  ma  honte 

LISETTE. 

Mais  c'est  de  René  surtout  que  je  ne  reviens 
pas. 

MARTO^. 

René  !  je  vous  dïs  qu'il  est  encore  plus  faux, 
plus  fourbe  que  son  maître. 

LISETTE. 

En  ce  cas,  j'en  ai  été  bien  la  dupe. 

M  ARTON. 

Allez,  allez,  Mademoiselle^  je  l'ai  été  bien 
davantage.^ 

ÉMIlIE. 

Venez,  Madame,  vcnei  vmis  reposer  dans 
le  château. 
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LA    COMTESSE. 

Ah  I  le  repos  n'est  plus  fait  pour  moi. 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  EMILIE,  LE  MARQUIS, 
LISETTE ,  LAFLEI^R ,  MARTON. 

LAFLEU  A9  À  partf  au  marqnis. 

liBS  Toilà  encore. 

•     LE  ff[ A1QVI9. 

Paix. 

SEtTUOll. 

•LA   COMTESSE. 

Ah!  d'une  amaote  â£aôdQniiée« 
Plaignez ,  plaignez  le  triste .  $oit. 

EMILIE. 

'   Àh  !  d'une  amante  infortunée  > 
Je  connais  trop  le  triSte  sort. 

LA  COMTESSE. 

•AbandofDiiae  1 

.  c 

éHILlEt 

Infonuoée  ! 

LA  COUVf  85E« 

Je  ne  désire  que  la  mort. 
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EMILIE. 

Je  De  désire  qtte  la  mort. 

MARTON. 

..    Je  sais  de  m^me  abandooDée* 

LISETTE. 

Je  sais  de  même  infortniKée. 

•     MAftTOV. 

Mais  poar  la  mort  r  ob  !  c'est  trop  fort. 

LISETTE. 

.Oui ,  oai ,  la  mort ,  c'est  un  pea  fort. 

MABTOS,   LISETTE* 

Oui ,  oni ,  U  tfrort ,  c'est  oa  pes  fort. 

LE  HÀBQUIS. 

Qae  la  Comtesse  est  ravissante  ! 
Dans  sa  doalenr  quelle  est  toochaiite  ! 

LAPLErn. 

MariOD  est  bien  ëbloàîssante  ! 

LE   MARQVIS,    LAFLEUB. 

EUe  ra'enoliante ,  elle  m'enchante. 

LA  COMTESSE. 
Le  sédacteur!^ 

Le  subornent  ! 

MABTON,  LISETTE. 

Ail  !  le  tron^or  [ 
Op.-Com.  en  prose.    <•  lo 
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LE    MARQUIS,    LAFLEUR. 

Elle  est  charmante  ,  'elle  est  charmante. 

LA    COMTESSE,    EMILIIE,    MABTON,    LISETTE» 

Hélas  î  hélas  '.  C3  faible  cœur 
L'adore  encor  pour  mon  malheur. 

LE    MARQUIS,    LAFLEUn. 

Ah  !  dans  mon  cœur. 
Je  sens  renaître  mon  ardeur. 
Mon  cœur  palpite  ; 
Comme  il  s'agite  1 
Palpite , 
S'agite  î  • 

MARTON,   LISETTE. 

Que  veut  dire  cela  ?       ■  '  "  '         ' 
Je  le  sens  là ,  là ,  lu  ,  là ,  là ,  là ,  là. 

ENSEMBLE.  '^      ; 

Gomnie  il  palpite! 
Comme  il  s'agite  1 

palpite , 

S'agite  î 

mautok. 
René. 

LA    COMTESSE,    ÉMïr.lE. 

Philinte. 

LISETTE. 

Le  trompeur  ! 

LA    COMTESSE,    EMILIE,   LISETTE,    MARTOK. 

Je  Taîme  encor  pour  mon  malheur. 
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LE    MARQUIS,    LAFLEUR. 

Je  seiis  renaître  mon  ardear. 

SCÈTSE  VII. 

LE  MARQUIS,  LAFLEUR. 

LE  MARQUIS. 

Adorable  Comtesse  ! 

LAFLEUR. 

Incomparable  Marlon!         ^ 

LEIUARQUIS. 

Les  voilà  doQC  rentrées  dans  le. château. 

LAFLEUR.  I 

-  Oui ,  et  nous  en  voilà  expulsés  ;  car  tant 
qu'elles  y  resteront,  comment  y  mettre  les 
pieds  ? 

LE  MARQUIS. 

Jamais  la  Comtesse  ne  ma  paru  si  belle.  As- 
tu  yu,  as-tu  remarqué  comme  sa  douleur  la 
rend. intéressante  ? 

LAFLEUR.     / 

Oui ,  son  désespoir  lui  sied  à  merveille  ,  et 
à  Marton  aussi  ;  c'est  à  nous  cependant  qu'elles 
eu  ont  Tobligation...  et  elles  se  plaignent;  les 
petites  ingrates  ! 
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LE  MABQUIS. 

Ah!  si  je  m'en  croyais,  elles  ne  se  plaindraient 
plus. 

LAFLEUB. 

Si  j'écoutais  mon  cœur,  Marton  serait  con- 
solée. 

LE  MARQUIS. 

Tout,  tout  me  rappelle  vers  la  Comtesse. 

LAFLEUB. 

Tout  me  précipite  vers  Marton. 

LE  MABQUIS. 

La  tendresse,  la  beauté,  la  naissance... 

LAFLEUB. 

Bt  la  nécessité  ,  car  c'est  le  seul  parti  qui 
nous  reste  ;  Emilie  et  Lisette  ne  sont  plus  pour 
nous.  Cette  méprise  d^  noms  ne  saurait  con- 
tinuer. La  comtesse  et  Marton  vont  demander 
à  voirleursperfides  amans.  Si  nous  paraissons , 
nécessairement  tout  se  découvre  ;  si  nous  nous 
cachons ,  Philinte  et  René  sont  encore  dans 
le  voisinage,  on  les  fera  venir.  Alors  confron* 
tation,  étonnement,  explication,  intrigue  dé- 
brouillée ,  et  pièce  finie. 

LE  MABQUIS. 

Que  faire ,  que  devenir  ! 

LAFLEUB. 

Crojei-moi,  reprenons  nos  premiers  nœuds» 
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CVât  bien  connrnuii. 

LAFLKVll. 

Ah!  Monsieur  y  il  est  si  i>eau  de  réparer  ses 
torib. 

I.B  MAEQUiS.  ^ 

Mais 9  bourreau,  pour  leAi réparer ,  il  fau- 
drait les  avouer.  N'eu  conçois- tu  pas  la  honte , 
rhumiliation  ?  Quoi  !  servir  de  fable,  d*  risée 
à  ce  financier,  ^  sa  fille...  à  Philirite!  Ah!  la 
seule  idée  m'en  est  insupportable! 

Il  est  vrai  ,  nous  ne  saurions  devenir 
honnêtes  g:ens  sans  nous  donner  un  ridicule, 
et  c'est  dur. ..  ;  d'ailleurs ,  la  dot  d'Emilie  est 
si  intéressante...  Mais  les  obstacles... 

£E  MÂBOVIS. 

Ah!  ce  sont  ces  obstacles  qui  m'irritent.  Si 
|c  pouvais  les  vaincre... 

X.AFLBVR. 

Ce  serait  bien  glorieux,  [Vu  conviens;  cela 
irous  Tcroit  uu  honneur  infini  diuis  le  monde. 

L£  MABQUIS. 

!N'y  aurait-il  pas  quelque  moyen...  quelque 
ressoturce.... 

i3. 
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I.AFI.EIJB. 

Chut  !  on  vient. .  C'est  peut-être  la  Comtesse^ 
aauvons-nous;  c'est  monsieur  Mondor. 

SCÈNE  VIII. 

lE  MARQUIS,  LAFLEUR,  MONDOR,, 

AIB. 

MOSDOR. 

Je  vois  vous  dire  une  nouvelle  : 

Gh  I  vous  eo  serez  bien  content. 

Four  suivre  un  amant  infidèle , 

Une  comtesse ,  jeune  et  belle , 

Vient  d'arriver  en  ce  moment  j 

De  Philinte  c'est  la  maîtresse  : 

Il  va  la  voir ,  il  va  la  voir  ; 

Jugez ,  pour  lai  quel  désespoir  î 

Pour  vous ,  Marquis ,  quelle  allégresse  \ 

Car  vous  serei  présent, 

|.E   MA.I1QUIS. 

Présent  ! 

MOUDon. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment, 
Slncèrcmci.t ,  sincèrement. 

5e  peul-il  ? 
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V 

LAFLEUA, 

£st-il  possible  ? 

« 

H  ON  DO  A. 

Je  viens ,  vous  dis-je ,  de  lui  parler  en  ce 
moment  ;  elle  m'a  conlé  en  deux  mots  sa  triste 
aYenture...elle  a  été  trompée  d'une  manière... 
Moi»  je  ne  suis  pas  pédant...  Dans  mon  tems» 
j'ai  lait  des  iredaînes  aussi...  mais,  ma  foi , 
celle-ci  est  trop  forle....  Il  faut,  mon  ami , 
que  son  séducteur  soit  un  bien  mauvais  sujet. 

LAFLEUR. 

Oh  !  cela  va  sans  dire. 

MONBOB. 

Et  le  valet ,  Ah  l  quel  coquin  I  Oh  !  pour 
celui-là,  je  serais  presque  tenté  de  le  faire  pé- 
rir sous  le  bâton. 

LE  MARQUIS. 

Et  vous  ne  feriez  pas  mal. 

MONDOR. 

Eh  bien  !  le  diriez-vous  !  ma  fille  et  Lisette 
ont  eucore  des  doutes  ? 

LE  MARQUIS. 

Des  doutes  !  Et  sur  quoi  fondés  ? 

KIONDOR. 

Que  sais-je?  Sur  le  caractère  apparent  de 
l'hilinte  et  de  René  ;  elles  voudraient  se  per- 
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suu Jer  que  ces  deux  nomssesoiont  rencoulix*s^ 
en  deux  autres  personnes ,  qu'il  y  ait  un  autre^ 
Philinte ,  ayant  pour  yaiet  \m  autre  René. 

LE  MARQUIS. 

Cela  est-il  croyable! 

MOKDOR. 

Non^  sûrement;  d'ailleurs   tout  va  ôtre 
éclairci. 

tE  MARQUIS. 

Mais  que  faut-il  de  plus  ? 

MONDOR. 

kcoutez-moi.  Je  vous  regarde  comme  mou 
gendre ,  eî  je  ne  yeux  \rous  rien  cacher.  Gettc 
étourdie  de  Lisette ,  à  l'instigation  de  René,  ' 
et  à  l'insu  d'Emilie  et  de  mol ,  a  eu  la  faiblesse 
de  promettre  qu'elle  engagerait  sa  maîtresse 
ù  venir  sur  le  balcon  ,  pour  entendre  la  pré- 
tendue justificatlonde  Philinte. Ma  fille  par  trop 
de  bonté  d'ame  9  y  a  consenti  ;  mais  ne  vous 
en  alarmez  pas  ;  dès  qu'elle  a  su  l'arrivée  de^ 
la  comtesse,  elle  m^i  tout  avoué.  Or,  voici 
notre  projet  :  le  rendez-vous  aura  lieu  ;  nous 
autres,  nous  nous  cacherons  dans  ce  berceau  > 
Philinte ,  qui  ne  se  doute  de  rien ,  ne  man- 
quera pas  de  venir.  Emilie ,  sitôt  qu'il  paraî- 
tra ,  en  fera  avertir  la  comtesse  ;  alors  ,  pour 
mieux  le  confondre,  nous  nous  découvrirons, 
021  l'accablera  de  reproches ,  de  honte  et  de 
mépris  ^  et  on  lui  donnera  son  congé  sans  re- 
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tour...  £h  bien  !  comment  trouvez-yous mou 
idée  ? 

Je  la  trouve  admirable. .  ^{^A  part,  à  ÏAifleur,  ) 
et  j'espère  en  profiter...  Mais  voilà  Philiutc  ! 
vite,  cachons-nous.. 

SCÈNE  IX. 

LE  MARQUIS,  flJONDOR ,  PHILINÏE, 
LA  COMTESSE,  EMILIE,  LISETTE, 
MARTON,  LAFLEUR,  REiSl!:. 

■ 

AIR. 

ApPBocaoïss-BiOus  tpat  douremeut. 

AL  1  qael  moment  !  oh  \  qncl  momeui  ! 
nEsri. 
Tout  est  dans  le  silence. 

PH1LI$T£. 

Je  tremble ,  je  balance. 

BÉBÉ. 

Que  -ciaignez-voas  ?  que  craîgnei-vous  ? 

PHILIKTE. 

Ah!  je  redoute  son  coumuux. 
A  peine  je  icspiic. 
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Je  De  sautai  qne  dire. 
ALl.jei-edoute  son  coût  roux. 

BZflÉ. 

L'.inumr  saura  parler  pour  vous. 


LisET;rE. 


St ,  «t ,  st ,  René. 

EMILIE. 

Philinte. 

BÉBÉ. 

Àp^irochonA-DOUS  tout  doucement.      / 

PHILIBTE. 

A}i  !  quel  moment  !  ah  I  quel  moment. 

EMILIE. 

Bt'pondez'moi  sans  feinte , 
Sincèrement. 

PHILUtTE. 

Vous  répondre  sans  feinte , 
Sincèrement. 
Ah  !  peut-ou  répondre  autrement  ? 

EMILIE, 

K  étes-vous  point  parjure  ? 

PQILISTE, 

Qui  ?  moi  !  qui  ?  moi  î  parjure  ! 
"ÎQu  amç  est  innocente  et  pure. 

BEBE. 

5>on  cceur  çst  vrai  comme  le  mien. 

LISETTE. 

5e  10  crois  bien,  Je  le  crois  bien. 
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EMILIE. 

K 'abusez  pas  de  ma  tendresse. 

LISETTE. 

Allons  avertir  la  Comtesse. 
Mais  la  voici.  Venez ,  venez. 

EMILIE  ,   LISETTE. 

Est-ce  bien  lui  ? 

LE  MÂUQUZ»^   LAt'LEÙll','  àpnrl. 
Risquons  le  s£ratagtnî;(?4  ' 

'  LÀ   COMTESSE,    MÂBTO^^ 

C'est  lui ,  c'est  lui ,  c'est  lui ,  d'est  lûi-méme. 

LE  MABQUIS  ,   MOSDOB  ,  LA    COMTESSE  ,  LISETTE  ,    MAKT0?«  , 

LAFLEUB. 

Cest  lui ,  c'est  li;i ,  c'est  lui ,  c'est  lui-ra^e* 

LÀ    COMTESSE,    MÀBT05. 

,    Le  séducteur! 

EMILIE,   LISETTE. 

Le  suborneur  ! 

LÀ   COMTESSE. 

Philinte  coupable  ! 

MÀRt05< 

Bené  misérable  l 

LA  COMTESSE,   ÉHILIE. 

Coupable ,  coupable ,  coupable , 
Fuyez ,  loin  de  ces  lienx. 
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MARTON,    tISETTt. 

Misérable ,  misérable , 

Fuyez  loin  de  ses  yeux. 

I.A   COKTESSE,    ÉMltlE. 

I 

Coupable ,  coupable ,  coupable. 
Fuyez  loin  de  jioï  yeux. 

XE   MAltQIJISr  LAfïEDIt. 

C'est  admirable  ; 
Cesjb  iœp^able , 
On  prend  le  cbaQ«;e  au  mipux. 

PBILIBTE. 

Quel  sort  m'accable , 
M'accaDle ,  m'accable! 

Mai)i  c'est  le  diable, 
Le  diable ,  le  diabib. 

^HltlKTE,   IREBÉ. 

Fuyons  loin  de  ces  lieux*. 

tE   MABQtjkS,   ÎA^LEUR. 

C'est  ittlpAyablfe  î 
Tromper  ainsi  les  yeux  ! 

Sort  favorable, 
C'est  nous  servir  au  mieux. 


Fin    pu    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  i. 

LAFLEUR,  seul. 

Il  faut  convenir  que  nous  sommes  bien  sortis 
de  ce  dernier  embarras.  Comme  on  a'  pris 
le  change!  Comme  Philiùte  et  René  si>nt 
restés  stupéfaits!  Anéantis,  après  le  bel  ac- 
cueil qu'ils  ont  reçu,  ils  ne  seront  pas  tentés, 
je  crois,  de  revenir  de  sitôt.  Oh!  non, je  ne 
les  crains  plus  :  mais  Emilie  et  son  père,  que 
vont-ils  penser  de  l'absence  du  Marquis  et  de 
moi  ?  Ils  ne-  saven^  pas  qu'elle  est  indispen- 
sable ,  puisque  la  Comtesse  et  Mafton  sont 
encore  dans  le  château!  Si  elles  s'avisaient 
d'y  coucher,  et  de  nous  faire  passer  la  nuit  à 
la  belle  étoile  :  oh  !  ce  serait  trop  indiscret  ! 
Voilà ,  cependant ,  à  quoi  nous  sommes  sou- 
vent exposés,  nous  autres  gens  à  bonnes  for- 
tunes. Ma  foi,  je  suis  las  du  métier,  et  si  j'é- 
pouse Lisette,  j'y  renonce. 

ARIETTE. 

,  .  .  .         .     .      , 

Oui ,  c'en  est  fait ,  je  ne  veux  plus  séduire  ; 
Je  ne  veax  plus  séduire  : 
Op^Com.  en  prose*   '•  ^0 


V 
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Poor  trioniiber  sons  tes  drapeaux , 
AsoDor  ^  ehoisis  d'antres  héros  ; 
it  me  i«tire , 
3'al  fini  sw»  travanz. 

lyon  sexe  aimable  ci  tendre , 
Assez  long-tems 
J'id  fcansê  les  tonrmens. 
Que  de  larmes  j'ai  fait  répendre  ! 
iUi  l  que  j'ai  trahi  de  sermensi 

Les  pwnrres  créatures  I 
3e  crois  entendre  leurs  mnmnires , 
Et  leurs  soupirs  etvlenrs  génûssemens. 

Cruel ,  tu  me  délaisses  l 

Apr^  tant  de  promesses  ^ 
■Peux-tu  m'abandonner  «  hélas  I 
Ingrat ,  m  Teux  donc  mon  trépas  ? 
Uais  >  si  je  meurs  »  de  l'infernale  rive  | 
Mon  Dmbra  triste  et  fiigitivft 
Viendra  te  glacer  de  terreur,  • 
Te  reprocher  mon  déshonneur  ; 
Cmel  Lafleur!  cruel  Lafleurl 
^1  ah!  ^l  tela  fiend  le  cœur t 

Je  t»  Veul  plus  séduire  ; 
Sàmour  choisis  d'autres  héros  ; 
Jemeredrey 
l'ai^Sni  mes  travans. 

Hais  je  Tois  venir  du  monde. «..  des  ëtiran- 
gers...»  observons. 


ACTE  ni«  SCÈNE  IL  «19 

scènï:  IL 

LE  COMMANOEUa^  vu  i^tiitsTiQiri;  ensuit 

LAFLEllR. 

L%  GOMMàNDBVB.  C 

Voici  do4o  le  château.*..  Écoute» . retourne 
à  Fauberge;  preods  mes  pistolets,  et  attends- 
moi  là,  à  la  grille  du  parc.  (£#  dûmestiquê 
sort.)  Monsieur  Philinte....  nous  or^us  Ter- 
rons de  près....  Mais  cette  nièce,  cette  chère 
nièce,  que  sera-telle  derenueP  Après  tant  de 
voyages ,  j'accours  pour  Tembrasser,  et  j'ap- 
prends à  la  fois  sa  faiblesse  et  sa  fuite.  Elle 
aura ,  sans  doute ,  craint  mon  ressentiment. .  • . 
Oh!  morbleu!  je  ne  Ten  tiens  pas  quitte  en- 
core.... Je  saurai  la  retrouver....  Alals  com- 
mençons toujours  par  notre  homme  à  bonnes 
fortunes.  (  Voyant  Lafleur,  )  Quel  est  ce  vi- 
sage ?  Çadoit  être  dç  la  maison  :  il  faut  Fia-* 
terroger. 

LIFIBUB* 

Je  n^ai  pu  rien  entendre,...  Je  voudrais 
l'aborder;  mais  il  a  une  certaine  mine  rébar* 
bative.... 

LU  COMMANDBVB. 

Approohcii  l'ami;  dites -moi,  ètei-rau* 
d'ici?. 
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LAFLErB. 

Oui,   Monsieur,  pour  vous  rendre  mes 
devoirs. 

LE   COimiÂNDEUA. 

r  Vous  connaîtrez  donc  un  certain  Philinte 
qui  y  demeure  depuis  quelque  tems. 

LAFLEVB. 

Si  je  le  connais  !  Assurément ,  Monsieur,  je 
dois  le  connaître. 

LE   G0nMANDEI7&. 

Vous  êtes  peut-être  à  lui. 

tAFLEVB. 

A  lui  î  (  A  part)  Feignons ,  et  pour  cause. 
(Haut]  Oui,  Monsieur,  |'aî  l'honneur  d'être 
'  à  son  service.        ' 

'  LE  COMMANDEUR. 

.      Je  m'en  suis  douté  à  votre  mine. 

LAFLEUB. 

'      Monsieur  serait-il  des  amis  de  mon  maître? 

LE    COMMANDEUB. 

Oh  !  infiniment  :  il  n'en  a  pas  de  naeilleur. 

LAFLEVB. 

Nous  avons  encore  ici  un  fort  aimable  sei-  » 
geur,  le  marquis  de  Versac.  ^Monsieur  le  con- 
naît peut-être  ? 
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LE    GOMMAKDEUfi. 

Pas  personnellement,  mais  beaucoup  de 
réputation....  Écoutez ,  |'ai  quelque  chose  de 
très-important  à  communiquer  à  Philinte; 
mais  sans  que  personne  le  sache. 

.      lÀFLEUR. 

I 

Quelque  chose  de  très-important.  Mon- 
sieur! Serait-ce  par  hasard  quelque  chose 
de  relatif  au  voyage  qu'on  l'accuse  d'avoir 
fait  en  Provence  ? 

L£   COMMANDEUR. 

Précisément.  \A  part,)  Le  coquin  est  au 
fait. 

LAFLEtJB. 

.  Cet  homme  sait  tout.  Yous  verrez  qu'il  ar- 
rive exprès  pour  justifier  Philiote,  et  nous 
découvrir....  Oserais -je  vous  demander, 
Monsieur.... 

LE    COMMANDEUR. 

Tenez,  ce  billet  expliquera  tout.  Donnez- 
le  à  Philinte ,  et  dites-lui  que  je  l'attends  avec 
impatience.  Il  me  trouvera  là-bas  sous  ces 
arbres....  Adieu,  soyez  exact....  Je  compte 
sur  vous. 

-  LAFLBUR. 

Oh!  Monsieur,  vous  jpouvez  compter  sur 
mon  eifactitude....  et  sur  ma  discrétion.  Mais 
voici  fort  à  propos  le  Marquis. 

19. 
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SCÈNE  III. 

LAFLEUR  LE  MARQUIS. 

1.1   MARQOIS. 

Eh  bien!  la  Comtesse  est-elle  partie? 

LAFLBUR. 

Non,  pas  encore.  Gela  yous  iippatiei^te. 

X.B  MARQUIS, 

Ah!  si  je  m'en  croyais»  }e  la  suiyraîs...^ 
Et  je  l'abandonne!  et  pour  qui?  pour  une 
petite  bourgeoise  qui  m'a  dé4atg^é9  qui  ne 
consent  à  m'épouser  que  par  dépit....!  Ah! 
pour  l'en  punir,  je  serais  presque  tenté  de  la 
céder,  ù  son  Philinte. 

LAFLEUR. 

Philinte  pourrait  bien  vous  en  éviter  la 
peine.  Nos  embarras  ne  sont  pas  encore  Unis, 
IJq  ami  de  Philinte  vient  d'arriver  ici  avec  dea 
preuves  de  son  innocence. 

LG   BIÀRQUIS... 

Que  dis-tu  ? 

LiPLBVR. 

Tenex,  lises  ce  bUlet,  et  rendez  grâce  au 
ciel  de  vous  avoir  donné  un  Valel  «omme 
moi. 
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LE  HABQUIS, 

Voyons.  (//  iit)»jQ  mq  Domme  la  com* 
9  mandeur  de  Fier  ville.  Je  suis  oncle  de^la 
n  comtesse  de  Behnont.  Cel^  doit  tous  suffire» 
»  Je  yoù9  attends  à  l'entrée  du  parc.  J'aurai 
»  de& pistolets  peur  tqus  deux.  « 

I«AFt.E9E, 

Des  pîstoletsi  Miséricorde!  Vlte>  Monsieur, 
rendez-moi  cette  maudite  lettre ,  et  que  }•. 
Tenyole  à  sa  véritable  adresse.  Elle  est  pour 
Philinte  :  il  7  répondra  comme  il  pourra* 

tE  MAAQUIS, 

Non.  C'est  moi  qui  Vsd  reçue;  c'est  à  moi 
d'y  répondre. 

I.AVI.EVB. 

£h!  Que  prétendez-vous  faire? 

LE  MÀAQVIS. 

Mon  devoir, 

KAFI.BOE. 

Quoi!  vous  iriei.... 

LE  M ABQ0I9. 

Paix;  c'est  14  qu'on  m'attend;  reste  ici  et 
ne  t^ivisc  pas  de  me  tiiivre,  qu  redoute,  ma 
colère« 
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SCÈNE  VI. 

I 

LAFLEUR. 

• 

Oh  I  sur  cet  article  vous  pouvez  être  tran- 
quille. Battez-vous  tant  que  vous  voudrez  ; 
je  ne  m'en  mêle  pas.  Moi,  être  témoin  d'un 
combat  !  et  d'un  combat  au  pistolet  !  où  une 
balle  maladroite 5  dirigée  contre  le  maître, 
pourrait  très-bien  attraper  le  valet!  Oh!  je 
ne  suis  pas  si  dupe,  moi.  J'aime  ùi  vivre. 

SCÈNE  V. 

RENÉ,  LAFLEUR. 

DUO. 

ItESi. 

SsBvmvii  â  monsieur  Laflear. 

LÂELEUB. 

Vons  me'  (aites  beauconp  d'bonocor  ; 
Assorément ,  beaucoup,  d'booncur . 

BEsi. 
..  .... 

Eufio ,  au  gré  de  votre  euvie , 

Vous  allez  serrer  de  beaux  nœuds  : 

Le  Marquis  épouse  Emilie , 

Lisette  va  tous  reodre  heureux  ; 
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J'en  ai  vraiment  l'ame  ravie. 
Serviteur  ù  monsieur  Lftflear. 

LAFLEUU. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur  ; 
Assurément ,  beaucoup  d'honneur. 

BESÉ. 

Mais  ;  sans  troubler  votre  amoureux  délire , 
Pbilinte  aurait. un  petit  mot  à  dire 
A  monsieur  le  Marquis  ; 
Il  l'attendra  sous  ces  taillis  • 

Avec  impatience. 

Je  vous  le  dis  eu  confidence. 

Oh  !  c'est  im  rien. 

LAPLEUn. 

Très-bien. 

BEHÉ. 

Là ,  vous  m'çntendez  bien2 

LAFLEUB. 

Très-bien. 

BE5É. 

De  plus ,  pour  couronner  l'ouvrage , 

Si  j'avais  l'avantage 
D'y  trouver  mous  Lafleur  èncor , 
Nous  pourrions  faire  uu  quatuor. 
Ce  serait  à  merveilles, 
Vous  l'entendez  ; 
Vous  y  viendrez , 
Avec  vos  deux  oreilles. 
Ch  1  c'est  uu  rien. 


sa6  .    LÈS  ÉVÉNEMENS  IMPRliVUS. 

L& ,  yoii3  comprenez  foicD?, 
Avec  vos  deux  oreiiles. 
jServitear  à  monsieur  Laflenr. 

^  lAFLEUR. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'hoimeui  ^ 
Assurément,  beaucoup  d'honneur. 

SCÈNE  VI. 

LAFLEUR,  •eal. 

OvfI  II  ne  nous  manquait  plus  que  cela. 
Mademoiselle  Lisette^  vous  êtes  bien  aimable; 
mai^  je  renoncerais  à  toutes  les  Lisettes  du 
monde  9  plutôt  que  d'avoir  affaire  à  un  aussi 
mauvais  plaisant  que  ce  René.  Mais,  je  con- 
nais le  marquis.  Il  serait  assez  fou  pour  ac- 
cepter ce  rendez-vous  ci^  à  moins  que  le  Com- 
mandeur n'y  mette  ordre...  Le  voilà  bien 
payé  dé  ses  charmantes  perfidies-  S'il  échappe 
au  pistolet,  on  l'attend  à  l'épée...  Eh!  du 
moinsy  a-t-il  de  la  variété. ..  C'est  toujours 
quelque  chose... Mais  quesera-t-il  devenu? 
Je  meurs  d'envie  de  le  savoir. f.  Xa  curiosité 
m'attira  d'un  côté  :  la  frayeur  me  retient  de 
l'autre...  J'ai  entendu  un  coup.  Ah!  comme 
je  tremble...  Encore  un  autre I.*.  Voilà  qui 
est  fait...  Ouf!  je  n'ose  approcher  de  ce  lieu 
fatal!  Que  vois-jei  le  Marquis  qui  revient!,., 
et  son  adversaire  aussi  !  Le  ciel  en  toit  loué. 
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SCÈNE   VII. 

LE  MARQUIS,  LE  COMMANDEUR, 

LAFLBUR. 

LE  COUMAlïDEUIt. 

Otti  9  Monsieur ,  je  me  plains  de  yotre  con- 
duite. C'est  trop,  c'est  trop  m'humilier* 
Quoi!  vous  recevez  mon  feu,  et  puis  vous 
tirez  en.l'air? 

LE   MÀBQUIS. 

Que  voulez-vous  ?  Chacun  a  sa  manière  , 
et  c'est  la  mienne. 

LE   COIlMANDEVn. 

II  est  bien  cruel  pour  moi  d'éprouver  on 
pareil  trait  de  générosité  de  votre  part ,  ie 
devoir  peut-être  la  vie  à  celui  qui  déshonore 
ma  famille. 

L^  HAEQUIS. 

Si  VOUS  croyez  me  devoir  quelque  chose , 
il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous  acquitter. 

LE  COKMANDEVE. 

Expliquez-vous. 

LE  HAEQVIS.. 

Volez  auprès  de  votre  nièce...  Peignez-lui 
mon  amour,  npion  repentir.  Employez  enfin 
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tout  le  pouvoir  que  la  nature  et  Famitié  tous 
donnent  sur  elle ,  pour  l'engager  à  oublier 
mes  fautes^  et  accepter  ma  main. 

LE   C0M.MANDEUB. 

Comment!  se  peut-il!...    . 

LAFLEIJR  9    à  part. 

Ah  !  ma  chère  Marton  ! 

LE   MARQUIS. 

Une  sotte  vanité ,  et  l'exemple  d'un  siècle  • 
frivole  ont  pu  égarer  mon  esprit;  mais  ri^a, 
n'a  su  étouffer  dans  mon  cœur  les  sentimens 
que  la  Comtesse  m'avait  inspirés.  Oui,  Mon- 
sieur, Je  l'aime,  je  l'adore,  et  c'est  de  vous 
que  dépend  mon  bonheur. 

LE    COMMANDEtR. 

Ah  I  vous  faites  le  mien  ;  je  ne  saurais  ex- 
prinïer  ma  joie  et  ma  «urprîse...  Mais  cette" 
nièce...  où  la  trouver?  Vous  ignorez  peut- 
être... 

LAFLEVR. 

^  Vous  n'irez  pas  loin  la  chercher,  Monsieur,, 
elle  est  ici  dans  ce  château. 

LE   GOMMÀITDEtJR. 

Ici!  ah!  que  je  suis  heureux!  J'y  cours. 

LE   MARQUIS. 

iPaîs-je  me  flatter?... 
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LE   COAiaU.KDEUfi. 

Oh  !.  je  vous  réponds  d'avance  dç  mpn 
SQpcès.  Elle-même  a  besoin  d'un  pardon  ,  et 
ce  tt'ést  qu^«n  vous  l'accordant  qu'elle  l'ob- 
tiendra...  Donnez-moi  la  mâîn...  Oui,  je 
Taimiîs  juré...  On  ne  se  présenté  pas  si  bien, 
um  être  honnête  homme. 


r. 


scènp:  vm. 

I    *  1         ■  '         '  •  • .    .  . 

.    LE  MARQUIS^  LAFLOEUft. 

.  .  j  IiAFLEUB. 

.  Qbei.  changement I  Souffrez,  Monsieur, 
qœ  je  tous  «n- félicite.  Mais ,  entre  nous  est- 
U  bien...  là...  bien  sincère?     ' 

LE  MÀRQlTlfi. 

f^  Oéî  j  Lafleur,  c'en  est  fait,  l'amour  ctia 
Cottitesse  l'emportent. 

^  '  LAFtETTlf. 

'  Ah  î  Je"  reçpîre. .  Nous  voila  donc  dans  la 
TOÎc  de  la  vertu,  Tant  mieux  c'est-Jà  mon 
élément.  Mais ,  que  deviendra  la  promesse 
que  vous  avez  faite  à  vos  créanciers  ?  Il  est 
Traî  que  vous  pouvez  y  manquer  encore  ^ 
ians  les  étonner. 

l.  LE   MARQUIS. 

^  Va,  le  séjour  de  la  pra\^inee  et  de  l'éco- 
aomie  répareront  tout. 

Op.-Com.  en  prose.    I.  ao 
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• 

La  proTÎnce  -et  réconomie  !  Le  ciel  TOiifk 
conservé  ces  belles  dispositions!  Ainsi  m<im 
jours  Tont  couler  paisiblement  ay  seip  dq^ilA' 
retraite.  Nou^  ne  ferons  plus  parler  de  noMA  ;: 
mais  nous  serons  heureux,  et  le  bonheur.VAtt^ 
bien  la  gloire... 

LE  MABQVIS. 

Ah!  ce  bonheur  sera  général  :  tout  le 
monde  s'en  ressentira.  J'essuie  les  larmes  de 
ma  charmante  Comtesse ,  je  porte  la  consola-* 
tion  dans  le  cœur  d'Emilie  5  je  répare  med 
torts  envers  Phiitnte...  et  je  m'en  applattdis#..> 
En  Tèritè>)e  le  sens...  J'étais  né  pour  êtri|» 
un  homme  de  bieq.  À.'. 

i^AFLE  Dft. 

Il  vaut  mieux  tard  que  jamaîjsj  et  môij^r^a^ 
croiriez- vous ,  je  vous  avais  devancé....  J?iù5 
un  elfort  sublime,  j'avais  résolu  de  céder 
Lisette  à  ce  pauyre  diable  de  René...  Il  ^st 
Tenu  me  trouver  tantôt. . .  et  m'a  parlé  d'un  ton 
si  attendrissant...  que  j'en  ai  été  tout  ému.''  ' 

I.B  MAEQVIS.  .; 

Paixl  Toici  Éaùlie.  '"'  '' 


^ 
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SCÈNE  IX. 

HONDOk,  I^HILÏNTE,   LE  MARQUIS, 

LB  COMMANDEUR ,  LA  COMTESSE  > 

RENÉ,  EMILIE,  LAFLEUR,  LISETTE^ 
MARTON. 

[Îmilib. 
ViBHS^  Lisette,  sortant  d'tcL 

LISETTE. 

Hais,  qu*aTei-Toii9,  Madame,  serait-il  arri?è 
quelque  noureau  malheur  ?  Ce^  étranger... 

£mii.ib. 

Cet  étranger  est  l'oncle  de  la  Comtesse,  il 
Tient  de  se  battre  avec  Philinte,il  yeut  lui- 
même  le  réconcilier  avec  ell^. 

LISETTE. 

Belle  conséquence  !  et  monsieur  René ,  sans 
doute,  se  raccommoilQra  avec  madempiselle 
Marton. 

iMILIE. 

Qu'ils  se  réconcilient  I  je  suis  loin  de  m'y 
opposer;  mais  je  ne  yeux  pas  en  être  témoin. 

LISETTE. 

Vous  arex  raison ,  Madame ,  qu'ils  s'en  ail-^ 
lent  tous  ensemble,  et  bon  voyage. 
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..     ÉSIILIfi. 

En  attendant  qu'ils  soient  partis ,  retirons* 
nous  dans  le  bols...  (  Apercevant  le  Mw^uis'^) 
Le  Marquis  !  quelle  contrainte!        .  ^ 

tE   MA&QUIS.  \    .' 

Souffrez,  belle  Emilie...  '  - 

ÉMIIIE., 

Je  sais,  Monsieur ,  ce  que  tous  voulez .mt 
dire  :  mon  père  tous  a  promis  ma  main...  j« 
lui  obéirai. 

LE   MAEQVIS. 

.  Non  f  non ,  vous  ne  lui  ferez  pas  un  si  cruel 
sacrifice. 

EMILIE. 

.    Monsieur... 

LE  MARQtJIS. 

De  grâce,  écoutez-moi. 

PHILINTE,   s  part. 

Que  vois-je  mon  rival  avec  Emilie  ! 

LA    COMTESSE,    à  part. 

Ciel  !  Philinte  avec  ma  rivale  I 

SIOJïDOA,   il  part. 

Philinte  ! 

LE   COHNANDEV&i    2i  part 

Chut. 
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M.ORCEAU  D'ENSEMBLE. 

LE   MABQUIS. 

Vniiinte  tous  adore. 

L A  C  O  MT  E  9  s  E  ,  aa  Commandeur. 
.  Vftus  l'entendez ,  vous  l'entendez. 

LE   MABQUIS. 

Et  TOUS  l'aimiez  ? 

EMILIE,  à  part. 
Si  je  l'aimais  I 

LE  MAnqfuis. 
Vous  raimeiez  encore. 
iniLiE. 
Jamois  !  jamais  I 

LE   MABQUIS. 

Vous  l'aimerez  ;  vous  l'aimerez  encore  : 
Il  est  fidèfe,  il  Toos  adore.... 
I^ûËDte  est  innocent. 

EMILIE. 

Comment!  commeui! 

E98EUBLE. 

Comment!  comment!  comment!  comment! 
Que  veat  doue  dire  tout  ceci  ?  -  . 

MOKDOB,  EMILIE,  LiSEtTE  ,  mo&trant PbiHnle.     * 

Philinte?  le  voilà. 

LE  C0HMA1ID£UB,LA  COMTESSE,  MABT09,  montrant 

le  Marquis. 

Philinte?  le  voici. 

20. 
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MOaDOB,    EMILIE,    LISETTE. 

New ,  le  yo\]à, 

LE    COMMABDEUB,   LA   COMTESSE,    MASTOir. 

Non,  le  voici j 
NoD,  le  ToUà;  non,  la  voici. 

ENSEMBLE. 

Que  veai  dooc  dire  tout  ceci  ? 

EHSEMBLE. 

Oa  va  vous  expliquer  ceci. 

MÔNDOB^   ««  CoomiaDdeBr. 

Vous  TOUS  trompez ,  tous  difi-je,  c'est  le 
marquis  de  Yersac. 

LE   GOHHAIfDBUft/LA   COHTESSS. 

Le  marquis  de  Versac  se  peut-il  ? 

LE  MAk^QUIS. 

Il  n*est  que  trop  vrai  c'est  moi-même» 

LE    COBIIIAKDB.V&. 

]f  t  vous  avez  pris  le  nom  de  Pbilinte  l 

LE  MARQUIS. 

Oui  y  je  Tavdue ,  pour  couvrir  les  djessçins^ 
les  plus  coupables,  |'ai  cberiibé  un  mcma  «ans 
JTeproches ,  je  ue  pouvais  mieux  cbolsu*. 

«Kl  LIS* 
Ah!  PhiHnte. 
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PBILINTE. 

Chère  Emilie! 

BENBy   à  Laflenr.  ' 

^ 

-Et  toi,  quel  ooin  as-tu  pris?  Le  mien,'  je 
gage. 

LAFLEUR. 

Hélas!  oui. 

RENÉ. 

L^insolent  ! 

LE   HARQriS. 

Vous  voyez  Philinte ,  l'injure  que  je  vous  ai 
faite.  Puis-je  espérer.... 

PHILINTE. 

Point  d'excuse,  Marquis;  mon  ccpur  est 
trop  plein  de  son  bonheur  pour  connaître  le 
ressentiment. 

LE  MARQUIS,   au  CommaDdcar. 

Eh  hienl  Monsieur,  j^ai  remis  mon  sort 
entre  vos  mains...  Parlez,  à*  quoi  dois-je 
m^attendre  ? 

LE    COÎMMANDEUR. 

Aêtrehçureux...  Allons,  ma  nièce  «  tu  m'as 
promis  la  grâce  de  Philinte  ;  me  reiuseras-*tu 
çeUe  du  marquis  de  Yersac  ? 

LA   COMTESSE. 

L'ingrat  !  après  tant  d'outrages  !...  mais  il  a 
respecté  vos  jours,  et  tout  est  pai^donné. 
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C  H  OE  0  B. 

• 

Ah  !  quel  bouhear  1 
Abl  doace  ivresse! 
Livrons  oos  cœurs  à  Tallégresse. 
'   Aimous,  aimoiu  sans  cesse. 
Que  tout  conspire ,  en  ce  beau  jour, 
A  (aire  triompher  FAniour. 


FIN  DES  KTÉNEUSNS  lUPASTUS. 
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OPÉRA-COMIQUE  EN  UN  ACTE;      : 

PAR  FAVART; 

Beprésenté,  pour  la  première  fols,  au  Théâtre-ltalieD , 
le  ao  ((pfTiev  1741  • 


Nota.  L«  nolic*  sur  Fttart  «t  sa  femme  te  ti'oure  dans 
le  iomc  premier  des  Opérai-comiques  ea  vers. 
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NICETTE ,  fille  de  M-  Madré, 
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Le  théâtre  rpprcs^nte  un  village  ;'  là  maison  4e  madame 
Mam-éstdaùBUHoàd. 


•SCÈNE  I. 
M,  SUBTIL,  Uadame  MADRÉ. 

M.  SUBTII- 

Ah  !  je  TOUS  rencontre  à  propos ,  ma  oom- 
.  mère  Madré  ,  j'allais  tous  voir. 

MADAMB    MADRÉ. 

Par  quel  hasard,  M.  Subtil  ? 

M.   SUBTIL5  mystérieosement. 

Je  Tiens  tous  dire  que  j'ai  dessein  de  me  re- 
marier. 

De  tous  remarier  1  C'est  fort  bîan  fait  J'ai 
eoTle  aussi  de  me  remarier,  moi. 
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M.    SCBTIL. 

Àh  I  ah  I  je  suis  charmé  de  cette  conformité. 
Gela  m*encourage  à  tous  faire  ma  demande. 

MADAME  MABRÉ. 

Vous  roulez  m'épouser  ?  Je  tous  deyine  ! 

M.    81TBTI£« 

'    Pas  tout-à-fait. 

MADAMB  MADfti; 

Comment  Tentendez-yous  donc  ? 

M.  SUBTIL. 

C'est  yotre  .fille  que  je  vous  demande  en 
mariage. 

MADAME    MADKÉ,  étonnëe/ 

Ma  fille  !  ma  fille  Nicette  ! 

M.    SUBTIL. 

Ouï ,  Nicette ,  yotre  fille. 

MADAMB  MADBB. 

■ 

Vous  badinez  ! 

M.  SUBTIL. 

Nenni,  ma  foi. 

J^  M^l  VI  t  des  feuillantines.  , 

Je  veut  écre  Bon.époiax» 
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Compère ,  qu'en  feriez-vons  ?. 

M.  SUBTIL. 

Belle  demande  !  Madame , 
J'en  ferais...  parbleu ,  j'en  ferais  ma  femme. 

*  M»™»   MADBé.  * 

Aï^l/e  ne  vous  ai  pu  qu*un  seul  petit  me  ment. 

fille  TotrefemmeJ 

M.  SUBTIL. 

Oui  vraiment. 

M"»   MADBé. 

Hélas  ! 
Cest  une  chose  qui  ne  se  pent  pas. 

M.  SUBTIL; 
A I R  >  5i  la  jeune  Irh  a  pour  moi  du  méprit, 
Expli^ez-voos  mieux  :    , 
Je  ne  suis  pas  si  vieux. 

Qu'importe  ? 

M.  SUBTIL. 

Mon  amour  vous  exhorte 
A  me  rendre  content. 

M"»  HAbBÉ. 

lïicetteest  une  'en£int. 

M.   SUBTIL, 

Qu'importe? 
Vjen  stfis  enchanté!  .    ^ 

À IB  s  Tteèéàu*  yeu* ,  hm  Nito  e. 

Sa  tailje  est  revissante  %     ,        , 
Op.-Gom.  en  prose    i  •  ^  ^ 
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Et  Ton  peut  déjà  iroîr 
Une  gorge  naîs«itte 
Repousser  le  mouchoir  : 
Elle  a  par  excellence, 
Un  teint...  des  yeux...  elle  a... 
Elle  a  son  innocence 
Qui  surpasse  cela. 

HABikME    MADRÉ. 

Mais  ignorez* VOUS  que  Nîcette  est  la  sim- 
plicité même  ? 

M.  SUBTIL. 

Tant  mieux ,  morbleu  !  , 

HADAMX  MAOBÉ. 

Vous  auriais-là  «me  jolie  statue. 

AIR:  Que  je  au'u  à  plaindre  en  cette  débauche. 

Machinalenent  «lie  coud,  tricote,     ^ 
Et  jamais  ne  lâche  un  mot. 

M.    SUBTIL. 

Bon ,  tant  mieux ,  tant  mieux  ! 

Biais  elle  est  n  sotte... 

H.   SUBTIL. 

Je  risqnerû  moins  d'être  sot. 

MADAME  MADEÉ. 

Comment  I  un  homme  d^esprit  comme 
TOUS  9  procureur  et  notaire  royal ,  qui  pis  est^ 
épouser  une  Agnès  ! 


SCiNE  t  t43 

M.   9UBTIL. 

C'est  pour  la  rareté,  du  fait. 

HADAMB  MADfii. 

Vous  voulez  TOUS  distinguer. 

W.  SV^TlI.. 

Ma  défuiite  n'aTait  que  trop  d'esprit,  de 
par  tous  les  diables. 

C'est  singulier,  que  vous  autres  gens  de 
pratique ,  rusés  et  malins  de  yotre  naturel  » 
vous  trou  viais  toujours  des  femmes  plus  rusées 
et  plus  maleignes  que  vous. 

M.    SUBTIX., 

C'est  pour  éviter  ce  mall^eur  que  je  veux 
épouser  Nicette.  L'heureuse  simplicité  ! 

MABAME   MADrL 

Oui,  faom  !  Je  ne  sai«k  pà  j'di  p6«hé  x^iU 
be^oie. 

H.  SVBTIL. 

A I A  t  J*offB  iei  monaavoir/Mfe, 

QiK  4*(îcz->vou9  d<)iii;,|Oft  chère, 
Que  diriez- voos  dooc  d'Alain  mon  El ^  ! 

mP*  maobé. 

Moi,  je  dis  ^'Âlain  vaut  son  prix. 

M.    S^y  ftTIL. 

Çst-il  m  plus  sot  caractère  l 
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H"*  MADBÉ. 

Moi ,  je  dis  qa' Alain  vaut  son  prix. 

,  M.   SUBTIL.      . 

De  moi  ce, nigaud  ne  tient  guère. 

M™«  MADfiS. 

r    AXB  s  /«  poudruia  bien  me  marier. 

De  TOUS  il  tient  peu ,  je  le  crois , 
Ainsi  disait  sa  mère. 

M.  SUBTIL. 

Je  ne  sais  qu'en  Êûre,  ma  foi. 

M"»  MADRÉ. 

Si  vous  vouliez ,  compère , 

Je  saurais  bian  qu'en  faire,  moi , 

Je  saurais  bîân  qu'eu  faire. 

Tenez ,  monsieur  le  tabellion ,  ce  garçon* 
là  ne  Tant  rien  pour  yotre  étude.  Pardi  met- 
tons-le au  labour  :  il  j  a  moyen  de  s'accom- 
moder ^  troc  pour  troc  ;  je  tous  donne  Nicette^ 
vous  me  donnerez  Alain. 

M.    SUBTIL 

Quoi  !  TOUS  voudriez  être  la  femmede  ce. 
benêt  là  ? 

MADAME  MADRÉ. 

Chacun  à  ses  petites  raisons ,  mon  com- 
père ;  nous  ne  manquons  pas  d'esprit ,  vous 
et  moi. 
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Alii:' C'est  fort  bien /mit  à  y»Mê* 

Graigoez-TOdS  Tattifice. 
Fatal  â  maint  époux? 
.Prenez  une  novice  ; 
C'est  fort  bian  fait  à  tou^  ; 
Mais  moi ,  qae  je  choisisse , 
Pour  engager  ma  foi , 
Un  garçon  kans  malice  ^      ~ 
C'est  fort  bian  Eût  à  moi. 

Allons  f  déterminez-vous. 

M.  SVhtlU 

Parbleu ,  Nîcette  mérite  bien  qtte  je  tous 
accorde  Alain  :  touches-là. 

MAOAUE  MADEÉ. 

C'est  marché  fait. 

M.  S^BTIK.. 

J'irai  tantôt  chei  tous  dresser  les  articles 
des  contrats. 

MÂDÂMB  MArBAé. 

>  ' 

Et  nous  ferons  nos  noce»  à  Tabri  de  celles 
de  ma  nièce,  qui  épouse  aujourd'hui  !*£- 
Teille  ,  ciBune  tous  le  savez^ 

H.  SUBTIL 

C'est  bien  dit.  J'aperçois  Nicette  ;  laissez-  ' 
moi  la  pressentir  un  peu  sur  cette  affaire. 

MADAME  MADaÉ,  à  part. 

J'ai  peur  qu'il  ne  se  repente. 

au 
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SCÈNE  II. 

KlCETTE,  Madamb  MADRÉ,  M.  SUBTIL. 

HAD AMB  MADBB  ,  à  lîicette. 

Vbhei  ça.  Comme  ça  se  tient  !  Levei  la  tête  ; 
saluez  MoQsleiur»  et  répondez  sur  oe  qu'U 

TOUS  dira.  (  KJcette  Wae  niaisement.  } 

M.  fjWBXli,. 
A.IR'.  Si  çflaett,  W hUn ,  «aillais  i 

!lpprochex ,  mon  ûmaUe  fiUç  \     .  . 

(  A  part.  ) 
Ah  !  <pe  je  la  troove  g^iViUe  ! 
(ANkette.  ) 
Votre  douceur. 
Gagoe  le  cçeos. 

VICETTE. 

Le  cœur! 

> 

Peur  Y0U9 ,  If icctte ,  je  soupire  ; 
CTctt  l>flfet  d'un  regard  que  veu»  m'ave»  h^^ 

mCETTE. 

Lancé! 

M.   SUBTIl.. 

Soulagea  mon  maityre  : 
Pour  iarâais  Tamour  m'a  blessé* 
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HICETTE. 

Bleseé! 
L'entretien  Ipe.falt  firç  ! 

M.   «UBTiL. 

De  tes  yeaz  si  jolis 
Toas  les  coups  sont  partis  ; 
Je  mmrs  cKamour, 

.JilOCTTE. 

_^  ,  Hé  bieo  I  Unt  pis  ! 

MADAME  MADRÉ,  à  M.  Subtil. ' 

Vous  lui  prarlex  hébreu.  (  A  Nicette,  )  Ni-^ 
cette,  monsiear' le  Tabellîon  sejiréseute  pour 
^tre  TOtre  mari. 

M.    »lT»Tff,. 

Oui,  ma  belle  enfant. 

A I B I  l^eclai  d0  Mon  Bon/iëur. 

3e  viens  de  tous  çlioisii; 
Pour  ma  petite  feœuie. 
Anrez-voas  du  plaisir 
1^  m'époosaoi?. 

HICETTE. 

oh  daiQQ  ! 

M.    SUBTIL. 

9ébicn? 
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jriCETTE. 

Oh'  dame  ! 
3^  n'en  sais  rien. 

MABAME   MADEÉ. 

Gomment,  est-ceainsi  qu'on  doit  répondre  ? 

NICETTE. 

Eh  !  mais ,  je  ne  peux  pas  savoir  ça  moi. 

MADAME   MADEÉ. 

Il  faut  faire  une  rèyérence ,  et  dire  :  Oui  t 
Monsieur.  ... 

.     M.    SUBTIL. 

Ma  chère  Nicelte  5  est-ce  que  vous  avez  de 
la  répugnance  pour  moi  ? 

NICETTE,  fiesaat  iaxévérence. 

Oui,  Monsieur. 

MADAME   MADEE. 

La  petite  impertinente  ! 

NICETTE. 

Vous  m'avez  dit  de  dire  comme  pa. 

MADAME   MADAÉ. 

Oui ,  d'abord  ;  mais  à  présent  il  faut  dire  : 
Non. 

M.  SUBTIL,  A  Nicette. 

.|e  vous  demande 'si'votis  me  trouvez  digne 
d'être  votre  mari? 


SCÈNE  II.  s49 

NIGBTTE. 

Non^  Hons.M.  Je  dis  non ,  ma  mère. 

M.    SUBTIL 

Eh  I  laissez-la  parler  comme  elle  voudra  ; 
tes  réponses  me  font  Toir  qu'elle  n'entend  pas 
le  langage  des  adians. 

A I R  &  Cet  fille»  sont  si  toUês, 

Cela  me  prouve  son  honneur. 
(  A  Nicetle.  ) 

Oui;  TOUS  ayez,  mon  petit  ccrory 
Des  trésors  que  'j'admire , 
De  la  Tertn ,  de  la  pudeur. 

M"»e  HADBÏ. 

Répondez ,  petite  fille. 

BICETTE. 

Cela  TOUS  plait  à  dire, 

Monsieur , 
Cela  vous  plait  â  dire. 

M««   MADBÊ. 

Quels  discours  !  quel  esprit  matériel  ! 

M.    SUBTIL. 
"^~^      AlBt  Adieu  voiêine. 

Je  saurai  bien  le  déboucher. 

Ah  !  l'aimable  innocente  ! 
Rien  encor  n'a  pu  l'enticher  : 

Quel  plaisir,  quand  j'y  pense  ! 
Ah  !  quel  plaisir  de  défricher 
Son  ignorance  S 
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Son  esprit  n«  fonifa 
Jamais  do  sa  cosse  ; 
Toujours  béte  elle  sera 
Après  comme  avant  la  Doce^ 
Moi  je  n'ignorais  de  rien  , 
Dès  son  âgCM. 

H.   SUBTIL 

On  sait  fort  l>ien 
Que  vous  fûtes  précoce. 

Vous  rintlmidez.  {A  Nicette.)  Venes  ça^ré- 
pondez  à  votre  fantaisie.  Oui ,  oui»  votre  mère 
le  veut  bien. 

MADAME  MADRÉ,  &  Nicette. 

Parlez ,  parlez. 

M.    SUBTIL. 

Écoutez-moi. 

A I B I  Ma  femme  ca*J\imm9  d'honneur- 

'Avec  vous  je  veux  m'onir  ; 
Je  me  flatte  d'obtenir 
Votre  main,  ma  chère. 

RICETTE. 

Ma  mab  !  pourquoi  Cftire  ^ 
M.  81JBTII.. 

Je  vais  me  marier  avec  vous. 


/ 


^     scèN£  ir.  aSfl 

HtCBTTE. 

Marier. 

M.    SUBTIL. 

Oui ,  je  TOUS  chérirai  avec  tendresse  ;  il  faut 
de  son  ûôté  qu'une  femme  ait  beaucoup  d'a- 
mitié pour  son  mari.  M'aimerez- vous  bien  ? 

NIGBTTB. 

Oui>  Monsieur. 

H.    SUBTIL. 

Elle  dit  oui,  ma  commère.  Que  je  suis  con- 
tent ! 

AIR:  Ce  qui  n**êt  qu'enflure. 

Sur  cet  aren  plein  d'appas, 
M OD  bonbeut  se  fonde. 

«ICETTE* 

Quoi, ^Monsieur,  ne  doit-on  pas 

Aimer  tout  le  monde  7 

Aimer  tokit  le  monde  ?  -     • . 

M.    SUBTIL. 

Ce  ne  serait  pas  là  mon  compte. 
C*en  est  trop  ;  je  perds  patience. 

M.  SUBTIL. 

Ne  la  chagrinez  pas ,  elle  est  telle  que  je  le 
désire.  '    ^      . 
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Laissez-la  donc,  pour  songer  au  reste. 

(A.  Kicctte.) 

A^R:  Pourqtwi  PoiM  en  prendre  à  moi. 

Allez  cherdier  de  l'esprit , 

Nigaude ,  pécore , 
Allez  chercber  de  l'esprit. 

HICETTE. 

Pourquoi  me  gFonder  encore  ? 

M«    SUBTIl. 

Contre  elle  qui  vous  aigrit  ?.  - 

M™*   MADBÉ. 

Allez  cberclier  de  l'esprit , 

IHigaude,  pécore, 
Allez  chercher  de  l'esprit. 

HICETTE. 

Mais  je  ne  sais  pas  où  l'on  en  trouve. 

MADAME  MA  D  r£  ^  s'en  va  en  haussa^tles  épaules. 

Hom  ! 

(M.    StIBTII.,  rit. 

.    Ha,  ha,  haï  San»  adieu,  belle  Niccttc. 


SCÈWE  IV.  ;j3^ 

SCÈNE  III; 

«teSTTEy  seule, 

Qvi^  je  suis  tnalheurensél  Mai  lïiierc  tùe  âii 
tous  les  jours  :  AUei  chercher  de  l'esprit  ;  et 
^tiand  je  demande  où  îly  eaa,  elle  h^us^e  le» 
épaules  et  se  moque  de  moi. 

AIR:  Quéi  désespoir. 

Qael  désespoir, 
D'être  sans  esprit  u  mon  Âge  l 

Quel  désespoir  ! 
Te  pleure  du  matin  Eu  soir. 

Il  faudra  voir 
Si  Ton  en  Vend  dans  le  village  r 

Quel  désespoir , 
Je  pleure  du  malin  au  sofr. 
(  Apercevant  M.  Narquois  qui  se  promèae  «n  Utaiit»  ) 

Je  vois  un  habile  homme. 
Que  p6ttr  l'esprit  on  renomme.» 

SCÈNE  IV. 

M.  NARQUOIS,  NIGETTE. 

hï'CÉTTEf   continue  en  abor'Jant  M.  Ilarqiioiflr 

MossiEcn ,  dites-moi  comme 
Je  dois  faire  pom-  m'en  pourvoir. 
'    Op.-Cem.  eu  pa-ose.    *■»,  22 
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M.   BAnQUOIS. 

Il  faut  savoir.» 

niCETTE. 

Daignez,  non  pas  peut  gr<3Sse  siôttttMl, 

M'en  faire  avoir. 
Si  vous  en  âvoz  1^  pouvoir. 

H'.    KAnQUOIS. 

ExpKqaev  donc  la  chosf . 

WlCETTE. 

Excusez-moi ,  si  J'ose... 

M.  HA RQur>i^. 
Expliquez  donc  la  ch^se. 

BIÇ^TIE. 

I 

Cest... 

dr.    NABQV0I3. 

Elle  hésite ,  elle  rougit. 

5XCETTE. 

C'est  qu'il  s'agit. 
C'est  que  je  voudrais,  une  dose... 

M.    VAnQUOIS. 

De  quoi  ? 

SICETTE. 

D'esprit  i 
Voulez-vous  m'en  faire  crédit  ?. 

M.    NJLBQUOIS. 

Ah!  ah! 
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On  dit  eom'ça,  Monsieur  Narquois  /  que 
vous  êtes  bien  sarant ,  et  que  vous  avez  été 
obligé  de  quitter  Paris  parce  que  vous  aviez 
trop  d'esprit. 

M.    NARQUOIS. 

C'est  la  vérité  •  ma  fille. 

NIGETTE. 

Je  ne  puis  donc  mieux  m'adresser  pour  en 
avoir. 

M.    HABQVOIS 

AIR:  Je  veux  garder  ma  Uberle'. 
Cela  oe  s'acqtùert  qu'à  grands  firais. 

tllCETTE. 

Ah!  Monsieur,  quel  dommagb! 
Je  d'aï  pas  ^«  grands  moyens  \  mais 
Eu  attendant  davantage , 
Prenez  mou  anneau. 

M.   NABQCOIS. 

Gardez  ce  joyau  ; 
Je  n'en  puis  faire  usage. 

J'agis  sans  intérêt,  mon  enfant;  \v\\\h  do 
quelle  espèce  d'esprit  voujez-vous  ?  car  il  y  en 
a  de  plusieurs  sortes. 

NIGETTE. 

Dame 9  je  veux  du  meilleur. 
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M.    NARQUOIS. 

De  cetefiprit,  chef-d'œuvre  de  Fart,  bril- 
'lanté  par  J 'imagination  ,  et  ^rectiéé  par  le  hùn 
sens  ! 

NIGETTE. 

Je  ne  connais  pas  ces  géns-Ià. 

M.    NARQUOIS. 

A  T  R  t   Oonfiteor. 

■Dn  peut  déBnir  cet  esprit , 
Saillie  aimable  et  raisonnée. 
OÙ  comme  un  de  nO^  atitenTs  dit , 
Cest  la  raison  assaisonnée. 
Mon  enfi,pt ,  vous  comprenez  bien. 
^  ;  mcETTE. 

Comme  si  vous  ne  disiez  rien. 
M.    NARQUQI$.. 

J^'esprit  que  tous  me  demandes  est  une 
>dïose  bien  rare.        * 

NIGETTE. 

Gomment  ayez-yous  trouré  le  yôtfe? 

M.  NARQUOIS. 

En  feuilletant  de  )}ons  livres. 

C'est  donc  pour  feuilleter  des  livres,  que 
ma  mère  s'enferme  dans  le  cabinet  de  mon- 
sieur le  Bailli  p 


■\ 
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V.   ITâRQUOIS. 

Cela  peut  être. 

NIGETTE^ 

Prêtez-moi  celui  que  vous  tenez. 

M.    NAHQUOIS/i 

Pourquoi  faire  ^ 

NICETTB. 

Pour  le  feuilleter,  afin  de  trouver  tout  d*un 
£pup  de  l'esprit  comme  you^. 

If.    NARQUOI». 

Ha ,  ha  !  l'esprit  ne  se  trouve  pas  si  promp- 
tement.  Le  mien  est  le  fruit  d'une  longue 
étude  ;  j'ai  commencé  pajr  les  humanités. 

VIGETTE.. 

Je  suis  déjà  fort  humaine. 

M.  NABQUOIS 

Ensuite  j'ai  étudié  la  rhétorique ,  la  philo- 
sophie f  le  droit. 

NIGCT^E. 

Et  m^  mère  a-t-elle  aussi  étudié  tout  cela  ? 

M.    NABQUOIS. 

Non ,  vraiment. 

HICETTE. 

AIR;    Suivons  l'Amour,  c'est  lui  qui  nous  mène. 

Oh  !  bien ,  tenez ,  c'est  trop  de  mystère , 
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'  Monsieur  Narquois ,  doDoez-mei  plutôt 
Du  même  esprit  dont  se  sert  ma  mère  ; 
Car  c'est ,  je  croîs ,  de  celui  qu'il  me  faut. 

H.    NABQUOIS. 

C'est-à-dire ,    que  vous    me    demandez 
Tesprit  naturel. 

NICETTE. 

Naturel,  soit. 

H.    NAAQUOIS. 

Oh  5  oh  !  celui-là  est  un  présent  de  la  na- 
ture 9  que  l'éducation  ne  saurait  donner. 

NIGETfB, 

Gomment  ? 

M.     NARQUOIS. 

AIR:   O  reguingué ,  6  ion  lan  la  ! 
On  peut  fort  bien  le  cultiver  j 
Mais  non  pas  en  faire  trouver. 

BICSTTE. 

Vous  voulez  me  faire  endéver. 

M.    HABQUOIS. 

Ma  fiUe ,  en  cette  co  njoncture , 
L'art  ne  peut  rien  sans  la  nature. 

KICETTE. 

Est-ce .  que  tous  n'avez  pas  de  c't  'esprit- 
là ,  vous? 

M.    KARQUOIS. 

J'en  ai;  mais.... 


SCENE  V.  aSo 

.  KICETTE. 

Mais  vous  ne  voulez  pas  m'en  donner;  C'est 
bien  rilain. 

AIR:   Tu  n'as  pas  h  pouvoir. 
En  VOUS  j'ai  mis  toat  mon  espoir. 

H.    ni^RQU  OIS. 

J'aurais  beau  le  vouloir,  (  bis.  ) 

Hélas  !  malgré  tout  mon  savoir , 

Je  n'ai  pas  ce  pouvoir.  (  bis.  ) 

lïICETTE. 

Il  me  quitte.  Je  ne  connais  rien  de  plus  chi- 
che que  ce  TÎeillard-là. 

SCÈNE  V. 

L'ÉVEILLÉ,   NICETTE. 

l'  é  T  E  I  L  L  é. 

AIR:  L'agaçante.  Je  vous  aime  Célimène. 

FisETTE  avec  moi  s'engage,  ,. 
Ma  personne  Tattendrit; 
Je  Tempaumons  par  mon  langage 
Morgue ,  vivçnt  les  gens  d'esprit  ! 

.  La  fortune  me  rit, 
J'épousons  la  parle  du  village  : 

La  forUine  nie  rit: 
Morgue ,  vivent  les  gens  d'esprit 
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NtCETTÏ. 

Ah  !  V0U8  en  arez  ?  Dontiex-m'en ,  »ion- 
AÎeur  rEveillé. 

L^  É T  El  L L G* 

Ai  H  :    Vi^na  ma  hergère ^  i>iena  seuleite^  ô  Ion  fan  la   land^rira, 

Qua  von  lez- vous  de  jnoi ,  Nkclte  ? 

O  loa  lan  la  landerira, 
Tatigué  qu'aHe  est  joliettel  ' 

O  Ion  lan  la  landcnr«Ue , 
Que  <i'agrémen§  elle  a  déjà  ! 

NI  CETTE. 

AIR:  p^ous  en  venez,  fou»  en  venei. 

L'cspiit  serait  mieux  mon  aflhire  , 
J'en  demanc^e  moti  iiicess&i|:e. 

L'âVEILLÉ. 

Ojbi  puià<^ie  votis  eu  désire^, 
Vous  en  aurez,  vous  en  aurez, 
Je  prévois  biaQ  que  vous  eo  aurez  ; 
Que  vous  en  aurez. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Voyez  ce  vilain  monsieur  Narqiioîs  ^  il  in*^ 
dit  çonfi'ça  qn^  ^^  ne  se  pouvait  pj^s. 

L'ÉVEIlté. 

Bon  ,  bon  !  t'Ii  encore  ui)  bÎAU  olibrius  ; 
il  n'a  de  l'esprit  qu'en  Ji^tin ,  j'ien  otods  en 
français. 


SCÈKET.  s6i 

dàlX:  lA  ioui par  naturti       ■ 

Oh  !  qaant  à  Tégard  de  ça, 
De  reste  j'ep  ayoDft  là. 
Coome  jnoi  Finette  en  a, 
Et  biantdty  je  vous  jure. 
Comme  â  nous  ii  vous  Viandra  : 
Le  tout  par  oatiare. 

NIGEKTE. 

Et  pa  ne  peut*il  pas  se  donner  ? 
Ont,  Traiment 

AIR:  7^tii€tUrm*€9i iitdiff'erene. 
En  voici  la  comparaison; 
Lorsqne  Ton  grefi^jDO  sa^ageon^ 
La  sève,  par  ce  stratagème, 
Se  commhniqae  et  &ît  profit..« 
Il  en  est  ainsi  tout  de  m^e , 
£to  peut  se  bailler  de  Tesprit. 

VIGBTTE. 

fit  ne  potirriez-yous  m'en  fi^îre  ayolr  dès  à 
présent  ? 

I*iTBl££é. 

Moi?  Eh  maïs.......  Tatigoî !  aile  est  bien 

4rolette  f 

i'AlR:   Oh  t  ricandaine ,  oh  !  rieandon.   ■ 

O  pourquoi  ppn ,  mon  biau  iendr^p , 
Oh!  ricandaine, 
X>h  !  rieandon. 
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Quoique  payons  Vstir  lui  fieu  t^àd, 

J'en  savons  long,        .      •  , 
Avec  ce  petit  bec  migooo.,  , 
Votre  recharche,  mpo  t^ogppo  ^ 

N'est  pas  vaine. 

Le  joli  minois  que  voilà  !  ' 

Pour  vous  il  me  parle  d^à. 
(flrit. 

Ah,  ah,  ah,  ak,  ah,  ah,  sch! 

Ça  puisque  l''e8piit»t  air  jeu. 

Par  lâ  jami ,  je  s^qs  fcieaque... 

Oui ,  je  vous  en  baillerai*. 

Oh  !  ricandaine ,  ' 

3e  'WBm  en  donoerai , 

Oh  I  ricandé. 

AIR  :  Donnezj  amans,  iftais  donnez  bien» 

Vos  bontés  me  xeodent  coofiisett       . 

Me  ferez- vous  de  tels  ppé$e»$ ,   ■  > 

!A  moi  qui  n'ai  que  quatorze  ans  ! 

l'éIveillé. 

ir  "... 

Jamais  l'esprit  ne  6é  rcfii^ 

Laissez  faire,  je  ypus^dpnnerai  tout  ce  que 
j'en  ai. 

NI  CET  TE. 

AIR  :  Non ,  je  ne  veux  pas  rire. 
(A  part.  ) 
Me  donner  tout  Tesprit  qu'il  a  ! 
'  Vaux-je  la  peine  de  cela?, 


SCfeï^E  y,  '  2G5 

Oui ,  ma  pemè  reïDe. 
Vous  en  valez  bian  la  peine  , 
Vous  en  valez  b1bn»1a  ^ioc. 

Oui-dà , 
Vous  ea  Yal^z  biao  h  peio«r  '•   ■   i  -       "  • 

NICETTE. 

AIR  '.  Alhna  Ia  voira  Smm-*(S«uà.  • 

D'an  pareil  im^o^V^  hélAôlj  . 

Je  serai  reçoi)i|ai94afi$e.,  

Surtout  ne  me  trômp^  pa$  ;     . 
Car  je  suis  bien  innocciitc. 


l'éveillé. 


Pargué ,  j'en  serais  bian  fâclié. 

n  faut  me  faire  bon  marclié  \ 
Car  je  ne  suis  pas  riche. 


l'éveillé. 


Et  moi  je  ne  suis  pas  chiche. 

Je  suis  un  garçon  fort  sarvîable,  forl  cha- 
ritable; je  ne  demandons  que  vot'amiquîc. 

NICETTE. 

C'est  trop  juste. 


l'bveiIiIÊ. 


AIR  :  yaude  fille  du  retour  de  Fontainebleau. 

Gardez-vous ,  sur  cet  entretien , 
De  jaser  avec  Finette. 


a64        Lit  CHERCHEUSE  D'ESPRIT. 
Allez,  j^  vous  iostnnroiis  hièa 
Ça ,  cominéûçoDS ,  belle  I^Lcctte. 

SCÈNE  Vt; 

L'ÉVEILLÉ,   FITÏETTïf,  NÏCÉTtE-^ 

FIMSTTEy  retirant  VÉiéXié: 

EH,gtfé,  gné,gué,gtté,  commet  il  y  Va! 
La,  la,  la,  k,  la,  la,  la,  là,  la,  la,la,  fe; 

l'évéilléV 
Me  v'Ià-  pris  comme  un  renard. 

Nt  CETTE. 

Pardi  ma  cousine  Finett  e ,  tous  êtes  Lia» 
insupportable  de  venir  nous  tnterronJpre 
comme  ça  mal-à-prbpos. 

FI>NETTE« 

Oui-dà! 

àlti  :  VéMtre  jour  Çolim  d'un  ai  r  hadin 
(Ài'éveiUé, 
Avec  ce  tendron , 
Vous  voulieif  dohd 
ici  me  &ire  niche. 

l'éveihé* 
Qu'apprchcndei-VQ  us?. 

riNETTE. 

« 

Ci^aignez  mon  coai3:ôux. 
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l'éveillé. 

Qâeu  transport  jaloux  ! 
J«  ne  lui  fais  pas  les  yeux  doux. 

PIPETTE, 

De  conter  fleurette 
Vous  n'êtes  pas  eUche  i 

Laissez'Ià  Nicette, 
Tôt ,  que  Ton  déniche. 
Pour  cette  poulette , 
L'éveillé  me  triche. 
Tout  près  d'étrè  mbn  mari, 
Fi! 

AllV  ;  OuîourireUe  Uronfa . 

Ecoutez-moi ,  ^Ile  bmuette , 
Et  calmez  ce  bruscpie  dépit>. 
Cllrk.) 

Je  croif  en<îor  qu'if  éb  rit. 
l'éveillé. 

Cc".t...  c'est...  c'est  que  Nicette 
eharche  partdut  de  l'esprit... 
Qaea  mal  fait-on  quand  on  l'instmir?  ' 

BICETTt. 
AIR  i  Tarare  pompon- 
ll'empéÊher.  d'en  avoir ,  vous  n'êtes  guère  bonne  : 
Mais  il  m'en  donnera 
,    Pour  cette  bagi:^  là. 

Op.-€oin.  en  prqse.    ï.  aj 
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FlNEttE. 

Doucement  ma  itiignone , 
Je  lui  défeatîl. 

NICBTTE. 

Pourqaot  ? 
FiaÊi"rE. 

Oh  !  rÉvcUlé  n*en  doiiiie 
Qu'à  moi. 

mCETTE. 

Eh  mais  ,  vous  en  avez  tant  ! 

FIBETTE. 

On  n'en  saurait  trop  avoir. 
NICETTE. 

Laiss«z-la  dire,  tnonsieur  l'Éveille;  donnez- 
m'en  toujours. 

l'ÉYEILLE. 

AIR:  C'est  la  choae  impossible» 
Oh!  Finette  ne  le  veut  pas. 

ItICETTE 

Francliement  cela  me  chagrioe. 
Que  dois-je  faire  en  pareil  cas  ?. 
Ayons  recours  h  ma  cçusine  : 
Je  compte  sur  vous  pour  cela  j 
Donnez-m'en  donc. 

l'cVEILLÉ. 

Qu'aile  est  risible  ! 
C'est  la  la  la  la  la  la  la  , 
C'est  la  chose  impossible. 


seè9Ë  VI.  uQj 

'  r 

Allez  9  VEveillé  se  moqufi  de  youâ^  ça  ne 
se  donne  points  ça  \ient  tout  seul. 

NIGETTE. 

Et  quand  ça  viçpt-il  donc  ? 

FIKETT^. 

Dame  V ça  Tient...  ça  vient  quand  ça  vient. 
Queu  question  elle  fait  lu  ! 

KIÇETTÇ. 

A.1R  :  Jih  !  ah .'  a/<  /  ¥enez-y  toute*  les  belles  jeunes  filles  ntoitJre. 
Ne  pais-je  savoir  corpine 
Cet  esprit  <ae  vieiiflca? 


l'éveillé. 


Ce  sera 
Lorsqa'auprès  à^un  jeune  fiomme , 
Le  petit  ccenr  fera 
?i  ta  ^  t;^  ti  la  |a , 
Et  que  TOUS  sentirez  naître 
Un  désir  pressant  de  connaître 
Ce  qui  cause  ça. 

N|  CETTE. 

Je  n'y  entends  ricti. 

•   l'i^yeiilë. 

C'est  que  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est 
que  Tesprit. 

WICETTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc. 
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l'Éveillé. 


L'esprit  f  c'«st..;  c'est  une  belle  chose  1 

NIGETTE. 

Hé  bien  ?     ? 


t'ÉVEILLÉ. 


Ça  sart  biaucoup  aux  filles. 

NI.GETTE. 

Hé  bien?    ' 

l'éveillé. 
C'est... 

VINIBTTE. 

Oh!  c'est,  c'est...  Qu'aile  aille  apprendre 
'  d'Alain  ce  que  c'esjt. 

l'éveillé. 
Pargué,  ça  doit  faire  un  bel  altelage  ! 

AIR  t  jtA  /  que  Colin  VatUre  jour  me  fit  rire. 

Qu'il  VOUS  en  donne ,  Alsjn  en  est  le  maître. 

HICETTE. 

Alain ,  Alain ,  cela  pourrait-il  être  Z 
On  dit  bêlas  ! 
Qu'il  4Q'en  a  pas. 
l'éveillé  et  fin  ettEi  en  s'en  allant. 
Ab ,  ah ,  «th ,  ah  ,  ah ,  àb  ,  ah ,  ah  ,  ah ,  ah ,  ah ,  ah  ! 


SCÈNE  vu.  aOo 

SCÈNE  VII, 

,NICETTE,  seule. 

AIR  :  Il  faut  qttejefile,filf. 

Tout  le  monde  m'abaodomie , 
Ça  ine  faîil  sécher  sur  pic  : 
Ne  troavera-je  persoane 
Pour  moi  <)e  bpmie  amitié  « 

Qui  m'en  donne ,  doone ,  donup , 
Qui  m'en  doime  par  pitié  ?. 

AIB  :  Au  bout,  au  hout  ^  au  bout  du  monde. 

Ne  perdons  pas  encor  co^t  ae;e , 
Ipfbrmons-pons  dans  le  village , 
Je  ferai  tant  que  l'en  amai. 

Qnétoos  à  la  ronde , 

S'il  le  faut  f  irai 
Au  bout,  an  bout,  an  bout  du  monde. 

Aia  :  IRosêignolet  du  vert  ùocay. 

Je  mettrai  fin  par  cette  rniplctle , 
Âmon  cbas^iu. 


u.'5. 
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SCÈNE  VIII. 

NICETTE,  ALAIN. 

é 

ALAIN, 

(  Suite  de  l'air  précédent.  ) 
Vous  voilà  donc  !  Boojoor  Nicette. 

SICETTE. 

BoniouT,  Alain. 
ALAIN';    ùt  uiaisement. 

Hc,  hé  9  hé  9  hé. 

^      NICETTE. 

Qu'avez-yous  à  rire. 

.     ALAIN. 

Hé ,  hé  9  j'en  aï  envie  toutes  les  fois  que  je 
vous  rencontre. 

NICETTE. 

Est-ce  que  j'ai  la  mine  risible  ? 

AIR  :  PhiUa  en  cherchant  son  amttnt. 

Tout  chacun  se  moque  de  moi, 

Alain. 
Ce  n'est  pas  pour  ça  ,  jamiguoi , 
Danie ,  tenez-,  je  ne  sais  pourquoi , 
Je  lis  d'aise ,  à  ce  que  je  crois , 
Quand  je  vous  vois. 

Est-ce  qu'pus  n'êtes  pas  itou  bian  aise  de 
me  voir  vous  ? 
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NIGBTTE. 

Oui,  Alain. 

ALAIN. 

Stapendant  vous  avez  l'air  triste. 

NIGBTTE. 

I 

C'est  que  je  suis  fâchée 

AlB  :  Tu  n'as  pas  ce  qu'il  me/audrail. 

Hé  bien  ?  cpi'est-pu  qui  voa9  chagreioe  ? 

BICETTE. 

Ah  !  je  n'ai  point  d'esprit ,  A!aiu. 

ALAIB. 

Quoi  !  c'est  ça  qui  vous  met  en  peine  ?. 
Non  pins  que  vous ,  je  n'en  ai  brin  ; 
\q  n'en  eus  jamais ,  et  j'igaore 
A  quoi  Tesprit  me  sarvirait  : 
3  e  puis  sans  ça  bian  vivre  encore. 

KICETTE.  * 

oh  !  moi ,  je  sens  bien  qn'il  m'en  faudrait. 

AIE  t  Ton  kimeur  est  Càtkenine, 

C'est ,  dii-on ,  chose  fort  belle  , 
Aux  tilles  ça  sart  biaucoup. 

ALAI9. 

OÙ  cette  drogue  croît-elle  ? 

SICETTE. 

Ça  se  trouve  tout  d'un  coup« 
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A  LA  IV. 

Là<dessiis  je  veux  m'instiuire. 

miCETTE. 

Un  pareil  désir  me  tient. 
Tout  ce  qae  ]e  puis  tous  dire  I 
Cest  que  ça  vient ,  quand  ça  vient. 

Sans  ma  cousin^  9  TÉveilté  ai'<^urait  p^ut-^ 
^tre  donné  de  l'esprit. 

ALAIN. 

Je  sis  fâché  de  n'en  point  avoir ,  je  voas  en 
ferais  présent. 

NICETTE. 

J«  ne  sais;  j'aimerais  mieux  tous  aroîr 
jc'tobligation-là  qu  a  d'autres. 

ALAIN. 

Je  ne  demanderais  qu'à  tous  faire  plaisir. 

NICETTE. 

Je  voudrais  bien  vous  faire  plaisir  aussi. 

ALAIN. 

J«  ne  sais  comm«  ça  se  fait  9  vous  me  re- 
venez mieux  que  t:outes  les  filles  du  village. 

BlICETTE. 

£t  vous  me  plaisez  mieux  que  Robin  ,  mon 
mouton. 

ALAIN. 

Tatlgois  !  sans  savoir  ce  que  c'est  que  l'es- 
prit, vous  me  donnez  envie  d'en  avoir. 
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niCETXB. 

AAK  :  Da/u  notra  village ,  chacun  vit  content. 

CbercboDS-en  enseimble  ; 
Quaml  nous  en  aurons , 
Noas  partagerons. 

ALAIN. 

Vous  avez  raison ,  ce  me  semble , 
J'en  trouverons  mieux , 
Quand  nous  serons  dem. 

nix:ett£. 

Si  j'en  trouve  par  hasard,  en  mon  parlica- 
Jier,  je  vous  en  ferai  part  aussitôt. 

ALAIN. 

AIA  4  Une  vielle  d'argent,  lirefte. 

Tout  à  la  bojpne  franquette  ^ 

Se  partagera, 
lia  part  sera  bientôt  faite  , 

pès  qu'il  m'en  viendra. 
Tout  sera  pour  vous ,  Nicette , 

Tout  pour  vous  sera. 

Je  n'en  veux  avoir  que  pour  vous. 

NIGETTÈ. 

C:*est  bian  honnête,  maïs  îl  faut  que  ca  soît 
en  commun.  Allons  en  chercher  au  plui  tôt 

ALAIN. 

P^r  où  faut-il  aller  ? 
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BICBTIE. 

Je  n'en  sais  rien. 

ALAIN. 

> 

Attendez... 

Air  :  Un  Jour  le  bon  père  Ahraham  prêchait  avec  instance. 

On  troave  de  tout  â  Paris. 
On  en  vend  là  sans  doute; 

Ne  vous  embarrassez  du  prix  , 
J'en  aurons,  quoi  qu'il  coûte. 
.    Ensemble  ,  allons-y  de  ce  pas. 
'  Eli  l  qne  »U-pD?  Peut-êue ,  bçlas  î 
J'en  trouverons  en  rouiie. 

I7ICETTE. 

Partons,  c'est  bien  dit. 

SCÈNE  IX. 

Madame  MADRÉ ,  NICBTTE  ,  ALAIN. 

MADAHE  UADKÉ. 

AIR  :  /«  n'iui  Je  n'iui  donne  pas ,  mais  je  lui  laisse  prendre , 

ÂLÂRi ,  où  voulez- VOUS  aller, 

Avec  cette  innocente? 
Demeurez ,  je  dois  vous  parler. 
(  A  Mcettc.  )  • 

Et  VOUS  iiapcitineiHcî., 


SCÈNE  IX:  '         û-j'i 

Pourquoi  lui  donnez-vous  le  bras  ? 
U'uu  i)eiit  air  si  tendre.  .     . 

mCÊTTE. 

}t  n'iui ,.  je  u'ioi  donne  {)as  ; 
Mais  je  lui  laisse  prendre. 

MADAME    MADBÉ. 
Air  :  N'ouhïtêz  pas  votre  houlette  ,'  Lisette. 

Ne  k»  laissons  point  seoU  ensemble  > 

Je  tremble 
Qu'ils  n|y  prennent  plaisir.  . 
Pouvez-vous  de  la  sorte  agir,       ,  . 
Sans  rongit ,  petite  pécore  ? 

SIC  ET  TE. 

Excusex-moi ,  naman ,  j'%note 

Encore , 
Lorsque  Ton  doit  rougir. 

M™*   MADRE. 

Allez,  petite  fille,  mettre  uû  fichu. 

HICETTE. 

Je  n'ai  pas  froid,  ma  mère. 

MADAStE   MADBÉ. 

Allei,  Vous  (lis-je,  et  que  je  ne  sache  pas  que 
vous  parliez  davantage  avec  Alain  ;  enlendez- 
vous  ?  Que  je  ne  sache  pas  ça. 

Kl  CETTE. 

Non,  ma  mère. 

(  Elle  sort  en  regardant  Alain  â  plusieurs  reprises  ;   Alain 

l;i  lesLirde  aller.  ) 
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SCÈNE  X. 

MadauTe  madré,  ALAIN. 

MADAME   MADRÉ. 

1 

A  QUOI  vous  amusez-Tous,  Alain,  avec  utoe 
morveuse?. Vous  ne  dîtes  mot.  Un  garçon 
d'esprit  répondrait  queuque  chose. 

ALAIN,  d'un  ton  cfaagrin. 

Oh!  je  n'ai  pas  d'esprit;  moi. 

MAD-AME    MADRé. 

Hé  bien,  je  vous  en  ferai  avoir. 

ALAIN,   d'un  air  joyeux. 

Tout  de  bon  ! 

MADAME   MADRE. 

Oui. 

ALAIN. 

Oh,  oh,  tamieux.  Que  je  vous  serai  bien: 
obligé  ! 

AiA  ije  ne  sxis  pat  «crin. 

Jamais  mon  père  ne-  m'appvit 
Comme  i^I  ÊH.U  avoir  de  l'esprit. 

MADAME    MADRÉ. 

Ten  ferai  mon  allàire. 


SCÈNE  X.  awiji 

Je  voM  iostmirai  dès  ce  jour,- 
L'e^t  vient  en  fesant  Tamoar.. 

Je  oe  sais  pas  le  faire. 

MADAME   MADAÉ* 

C'est  encore  ce  que  je  veux  vous  montrer*- 
L'esprit  ne  se  façonne  que  par  le  commerce 
eu  biau  sesque<. 

ALAIN. 

montrez ,  montrez-moi  ça. 

MADAME  MADRÉ. 

Faut^premièremeol,  que  vous  choisissiez 
«ne  amoureuse. 

AL  AI  ST. 

Qu^eBt-ce  que  c'est  que  ça  ^  une  amoureuse  ? 

M  AD  A  M  F  MADfté. 

Air  :  On  n'aime  point  dans  Ho$/bréto. 

Vat  belle  qa'on  aime  bien'; 
Supposons  qae  ce  soit  moi-même. 
AI  Al  F,  d'an  air  riant. 

O&I  tenez  ne  supposons  rienj 
C'est  déjà  fait. 

AAnÂKE  riiADnÉ,àparf. 

Cest  moi  qu'il  aime. 
Alain. 
fe  v'kt»  da'  cboisiv  ùr  l'kislant. 
Op.  'Com.  en  prose.    I.  2^4 
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MADAME  MAUWivàpart. 
Ah!  qu'il  me  rend  le  cœur  content!         ,   • 

C'est  cet  aveu  que  je  cfemandais. 

ALAIN. 

Hé  bien,  c't'  amoureuse ,    comme  vous 
dites. 

MADAME   MADRE. 

f  Air  :  Que  je  regrette  mon  amant, 

11  faut  l'abor^ïer  joliment 
Et  d'une  manière  galante, 
On  lui  fiiil  on.doux.eoniplinMnt: 

ALAIN. 

Fort  bien. 

MADAME   IIADRÉ. 

Après  on  lui  présente 
D'an  air  cocjuet , 
Un  bouquet , 
De  muguefi, 
Ou  d'flBHlet, 
.     Qu'cffi  Icd  met 
À. son  corset. 

ALAIN. 

Allez ,  allez ,  cela  vaut  fait. 

Mais  au'ést-ce  que  c'est  que  faire  un  com- 
pliment ? 

MADAME  MADRÉ. 

Par  exemple,  c'est  recomparer  sa  belle  aux 
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fleurs,  aubiau  jour*  eoûa,  à  ce  qu'on  trouve 
de  plus  agriable. 

Bon ,  revenons  à  c't'amoureuse. 

MADAME   ISfADBÉ. 

Air  :  Quand  la  bergère  rient  des  pkàmpa  iaut  dandinant. 

Ensuite  on  lut  baise  la  main, 
D'un  air  badin , 
Mon  cher  Alain  ; 
Quelquefois  plus  malin , 
Zeste,  en  f embrassa, ' 
Avec  audace. 

ALAIN. 

I 

Le  tour  est  fin. 

Et  l'esprit. 

MAPAME  MADAE. 

L'esprit  alors  commence  à  venir.  (  En  lui 
donnant  son  bouquet,  )  Éprouvons  si  vous  avez 
bien  retenu  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  ?  Via 
mon  bouquet. 

A 1 A I N ,    prend  Ic^bonquet  rt  le  met  è  son  <é\é. 

Donnez. 

>  •  « 

MADAME   MADRÉ. 

Air  :  Est-ce  que  ça  se  demande  ? 
Il  n'entend  pas. 
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AtAIS. 

J'entends  fort  bien      ^ 
Toute  la  manigance. 

MADAME   MAn^É^ 

Oui,  mais  vpyez  s'H  en  fait  rien. 

ALAIV. 

BailIcE-vous  patience^ 

MADAME    MADBÉ. 

Répétez  donc 
.Votre  leçon. 

Oti  I  ce  n'est  pas  la  peine, 

Alain  tantdt , 

Sera  moins  sot , 
De  $a  soyez  certaine. 

MADAME  itADAi,  à  part. 

On  lui  a  dit  apparemment  qae  je  dois  Té* 
pouser.  (  A  Alain.  )  Vous  sarez  donc... 

ALAIN,      'i 

Hé 9  oui ^  oui 9  je  savons...  suffit. 

MADAME   MADAÉ. 

A  propos^  TOUS  ête3  de  la  noce  (|e  Finette  ; 
je  TOUS  choisis  pour  mon  meneux  ^  et  je  yaîs 
acheter  des  rubans  pour  tous  ^  comme  ça  se 
pratique. 

ALAIN. 

Bon ,  bon.  (  A  part,  )  Je  donnerai  tout  ça  a 
Nicettie. 


5CÈMEXII.  aSr 

MADAMK   MAPBÉ. 

Suiycz-paoi^ 

kLkllXf  basa  Nicette  qiii  paraît. 

Oh  !  oh  !  Attendez-moi  là ,  mon  amoureuse. 

SCÈNE  XI. 

MICiBTTE^    avec  des  fleurs  dans  ses  cheveux  et  un 

fichu  mis  *d  Tenvers. 

Ma  mère  emmène  Alain.  Pourquoi  ne  veut- 
elle  pas  que  je  lui  parle  ?  Depuis  c'te  défense- 
là,  j'ai  toutes  les  enyies  du  monde  de  me  trou- 
ver avec  lui.  Il  me  vient  mille  choses  dans  lu 
tête.  D'où  vient  donc  que  je  soupire?  Rêvons 
un  peu  sur  tout  ça, 

SCÈNE  XII. 

NICETTE,  L'ÉVEILLÉ,  FINETTE. 

l/KV£ILLé. 

QuEU  délice.  Finette!  Dans  cune  heure, 
je  serons  mari  et  femme. 

Ti|  ne  feras  fdqs  ie  dragon, 

Belle  brnnette,  si  ma  bouche 

a4. 
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V^ole  un  baiser  spr  ton  menton , 
Ou  sur  ton  petit  bec  mignon. 
,(  Il  veul  embrasser  Finette  ,  elle  le  repousse.  ) 

FINETTE. 

Tout  doux. 

l'Éveillé. 

Quelle  mouche 
Te  pique  donc  ? 
j'u  fais  la  raitouche 
Hors  de  saison  ; 
Mais  je  touche , 
Biautc  farouche  , 
Au  moment  d'en  avoir  raison. 

FINETTE. 

Kous  venons  ça ,  patience. 

L  ' É  V  E I  L  L  É  coiïtinuCf 

Tatigiié  qu'aile  a  Tœil  fripon  ! 
Aile  animerait  une  souche  ; 
Auprès  d'elle ,  jami-coton , 
3'ai  de  l'esprit  comme  un  démon. 

« 

NIGETTE9   sortant  de  sa  rê  veri  e. 

On  parle  d'esprit  Écoutons. 

FINETTE. 

» 

Pour  moi  j'en  ons  eu  dès  que  je  t'ai  vu ,  et 
}3ien  fin  à  présent  qui  m'attrapperait. 

t'ÉVEltlÉ. 

Te  souviant-il  delà  première  fois  que  je  te 
rencontris  ? 
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Oh,  que  oui. 

SIGESTE. 

Je  vais  savoir  comment  l'esprit  leur  est 
venu. 

l'éveillé. 

Aïs  t  Et  la  heUe  trouva  bon. 

Me  piomenaot  h  l'écart , 
Un  jour  au  fond  d'un  bocage 
Je  t'avisis,  par  hasard, 
À  Tabri  d'un  épais  feuillage , 
Tu  donnais  tranquillement. 

FISETTE. 

Oh  vraiment,  j'en  ferais  semblant. 

NICETTE.. 

Fort  bien. 

r 

L'É¥ElLLé. 

Que  ton  air  était  charmant! 

J'admire  d'une  cachette,  ■ 

J'approche  eotiu  doucement, 

Kt  je  baise  ta  main  blanchettc  y 

Tu  t'éveilles  en  te  fâchant. 

FIISETTE. 

Oh  vraiment  j  j'en  fesais  semblant. 

Mais  pendant  que  tu  rappelles  le  passé ,  tu 
pe  songes  pas  au  présent. 
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L^éVEILLE. 

Tas  morgue  raison.  Apprête-toi ,  j'allons 
veuir  te  chercher  pour  nous  marier. 

NIGETTE. 

V'ia-t'il  pas  qu'elle  l'empêche  encore  d'eij 
idire  davantage. 

SCÈNE  XIII. 

FINETTE,  NICETTE, 

PIKETTE. 

Air  t  Toujoiita  va  qui  danse. 

Les  soin  >  les  soucis ,  rembarras , 

Sont  les  (rpits  da  raiiriage  ; 
On  a  des  eo&aa  sur  les  bras, 

Il  ùnt  faire  nn  ménage; 
Mais  de  toutes  ces  peines  là  , 

Un  époux  Téo<irapeDse, 
Ta,  la,  la,  la,  k,  la,  h,  la. 

Et  toujours  va  ^i  danse. 

KICBTtE,  appelle  Finette  comme  elle  ««t  près  d'entrer 

dans  la  maison.  t 

Ma  cousine  !  ma  cousine  !  (  A  part.  )  Il 
faut  que  je  l'éloigné  d^  cheux  nous,  Alain  va 
venir  me  trouver. 

FINETTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 


•SCÊJÎEXV.  ii«S 

«ICBTTE. 

{  A  part  vivement.  )  Elle  en  instruirait  ma 
•mère.  {Haut niaisement,)  Monsieur  le  tabel- 
lion m'a  dit  de  vous  dire  comme  ça  qu'ous 
alliez  cheux  lui  tout-à^riieure ,  tout-à-rheure, 

TINETTE, 

Est-ce  qu'il  y  aurait  queuque  aoicroçlie  ^ 
tnon  mariage.  Yojons  p. 

SCÈNE  XIV, 

NICETTE. 

J'apehçois  Alain ,  je  vais  Inî  dire  tout  ce 
que  j'ai  entendu.  Mais  commençons  par  es*- 
sajer  les  semblans  de  ma  cousine. 

(  Elle  SQ  met  sur  le  gazon  et  fait  semblant  de  dormir.  ) 

SCÈNE  XV. 

ALAIN,  NICETTE. 

AI.AI9. 

AlB  :  Je  •omnteille. 

HotA ,  belle  litcette ,  hoB, 
Où  donc  étes-Tous  ?  La  yoilà. 

Qni  sommeille. 
Arec  ces  ^rubans  ornons-la  ; 
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Mais  prenons  garde  que  tela 

lïe  la  réveille. 
Mordi  le  tour  serait  malin  ; 
Mais  je  crains  trop;... 

HICETTE. 

Alain,  Alain, 
Je  sommeille. 

ALAIN. 

J'en  ai  biaucoup  u  vous  conter  ; 
Ça,  ça,  ça ,  que  pour  nous  écouter 

On  se  laiveiHe. 
Elle  dort:  approchons.  Tout  doux... 
Je  n'oserais,  retirons-pous« 

IiICETTE« 

Je  spmmeiUe.        : 

AlAlN. 

Nicette  c'est  assez  dormi; 
C'est  la  voix  d'Alain  votre  apû 
Qui  vous  réveille. 

NI  CETTE  se  Iè¥e,  et  présente  k  main  à  Alain. 

AUqns  baisez-moi  latnain,  afin  que  je  fasse 
semblant, de  me  fâcher.  Je  saîs  dbinme  viant 
Tespf^it.  , 

ALAIN. 

Oh  J  je  le  sais  bien  itou.  Allez,  l'esprit  vient 
de  l'amour. 

^  NIGETTE. 

De  l'amour  ! 
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ALAIN* 

•  J'itUons  vous  expliquer  ça  :  qnand  on  a 
cliokn  une  amoureuse  ,  c'est-Â-dire ,  queu^ 
qu'un  qu'on  aime  bien ,  on  li  fait  un  compli- 
ment; et  pis  encoire ,  on  11  donne  des  fleuri. 

NICETTE, 

C'est  drôle. 

r 

ALAIN* 

Air  :  La  fille  de  village  y  ou  Atlendet-moi  sous  l'orme. 

On  prend  la  main  encore. 

NICETTE. 

Ensuite  que  fait-on? 

AtAiN. 
Pois  on  la  baise  encore. 

VICETTE. 

L'esprit  ainsi  vient  donc?. 

ALAIN. 

Fois  on  embrasse. 

SICETTE. 

« 

Encore  I 

ALAIN. 

Obî  Ton  n'y  manque  point, 
Et  d'encore  en  encore, 
L'esprit  vient  à  son  point. 


3.^       lA  CHERCHEUSE  DTESPRIt. 

J^alloDS en  faire  rexpérience.  Allons.  Preneas 
qucTOu&y'la,  Vous  allez  Yoîr^  rou^  ailes  Yotr. 

j(  1)  va  au  foHcl  da  tLéàtre  et  revient  ,•  le  beaqoet  à  lamaîa',. 
et  ke  cfasqpeaa  sous  le  bras  eu  disent! 

D'une  manière  galante.  (  //  fait  ter  révérence f . 
et  dit:)  Le  complimentà^Vheure.  Bfademoi-- 
selle  Kicette ,  tous  êtes  belle....  belle,.... 
comme....  comme  TOus-même.  Se  ne  saiô  , 
mordi,  rien  de^plus  biau  à  quoi  tous  recom^ 
parer.  (D'étui  ton  ptus  familier^  )  L'esprit 
viant-ir? 

KieKTTe. 

Non.  Mais  l'ai  bonne  espérance ^ .ça  me  wûni 
joyeuse.  .  - 

'     AIli  :  De  l'Maoarje  suivit  le^  lai$. 
RetcveK-donc  ce  bîau  Bouquet. 

SlCElftË. 

Ti-es-volbntiers. 

alAik. 

Il  faut,  Nicette, 
Que  je  rattache  à  eé  corset. 

SICtTtt. 

TTès-%*oIonticrs. 
AL  AIR,  après  a-voir  attaché  le  bouquet. 

L'aflàire  ast  faite  ; 
Prenons  et  baisons  cette  maiu. 

(  Il  baise  la  main  de  XicsLle.) 


SCÈNE    XV.  iSl^ 

NlCEÏTEyémae. 
Aiain^..  AJain^..  mon  cœar  palpite^ 

AtAX9. 
le  mien  galope  anssi  son  traifly 

HiCETTE^ 

dber  Alain, 
ifûel  atqea  nous  égite? 

C'est  dé  Tesptit ,  sssarémem , 
^ilK>ia  vient  bilisqQement. 

AL  Al  ir. 

H  pensons  tout  de  Aétne. 
EproRivons  encore  ça^ 

(Illtti2»tis«iasiaiti>. 
'7e  8en^  es  te  fQOnien(...é 
Ab!  9iel  moment! 

HlCETTEtf 

Vu  trcdble  extrême. 

EVSEMBI.Z. 

Cest  de  ï'esprji  •siiifémenK 
ILAIIC^ 

Je  n'auroas  que  feÂre  d'aller  d  Paris  pour 
en  cliarcher«  Mais  ce  n'est  pa»  le  tout. 

Je  mfexk  doute  bien ,  cajc  il  me  semble  que 

Op<-Goiii.  en  prose.  1*  ^^ 
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•  *<. 

l'esprit  ne  commence  qu'à  me  venir  ^  el  c'est 
si  peu.é. 

AtAIN. 

Oh  !  il  y  a  encore  Tembrassement. 

NIGETTE. 

Ah  ciel  !  j'entends  tousser  monsieur  le  ta- 
bellion. Le  v'ià.  Cachez- TOUS  derrière  moi. 

SCÈNE  XVI. 

NICETTE,  ALAIN,  M.. SUBTIL. 

M<    8VBTIL. 

Belle  Nicette  9  je  yiens  pour  dresser  les 
articles  de  mon  mariage  avec  tous.  Mais  vous 
m  e  .paraissez  émue. 

N  I.GETTE-9  ea  serrantia  main  d'Alain  qai  est'cacb '*  deirère 

cite. 

C'est  que  je  suis  à  côté  de  G3  qu  r  e  fait 
plaisir  « 

M.    StBTlL. 

Je  lui  fais  plaisir  !  L'aimable  enfant  !  Que 
cette  ingénuité  a  de  charmes  1 

NI  C ETTE  y  d'un  ton  niais  affecté. 

Rendez-moi  ua  senrice  ^  Monsieur  Subtil  : 
la  noce  de  ma  cousine  se  fait  çheux  nous  ;  je 
n*ai  pas  achevé  d'y  ranger  ;  si  ma  mère  Te- 


SCÈNE  xvn.  29, 

naît  elle  gronderait.  AUez-au-devant  d'elle, 
pour  ramuser,  elle  e?t  allée  par  là-bas. 

Ain  ;  fV-^-«/i  uoir  a*Ua  viennent ,  Jean. 

Empécbez'la  que  d'ici, 
Elle  ne  â'approcbe  ; 
L'Éveillé,  Finette  aussi, 
Je  crains  leur  reproche: 
Ces  causeurs  avec  mamao 
De  moi  s'entretiennent. 

W.    SUBTII. 

Rassurez-vous ,  belle  Nicette ,  je  ^ais  faire 
le  guet.  ( En  s* en  allant'.  )  Qu'il  est  doux  de 
garder  ce  qu'on  aime. 

SCÈNE  XVII. 

NICETTE,  ALAIN. 

» 

NkCETTE  achève  Pair  ci-dessus,  vivement. 

Va-t-ek  voir  s'ils  viennent , 

Jean, 
Va-t-en  voîr  s'ils  viennent. 

ALAIN. 

Qu'est-ce  que  c*est  que  son  mariage  avec 
vous? 

nigëttg. 

Il  dit  qu'il  sera  nion  mari ,  je  ne  sais  pas  ce 
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que  ça  signifie  ;  mais  il  faul  que  le  mariage  soil 
bian  joli,  puisque  i'É?eilié  etniacQU^iiiesoQt 
sKaises  de  se  marier. 

▲  LAIS» 

AïK  f  F'U*  à  C»tin  un  vemt, 

oh,  ne  TOUS  en  déplaise , 

Je  senis ,  tatignoi , 
Fâché  qae  tous  soyez  bian  aise 
Avec  m  antre  qa'avec  moi, 

RI  CETTE  9  avec  sentiment. 

le  sens  bien  aussi  que  je  ne  pourrais  êtrç 
bien  aise  sans  tous«  Fuisque  c^est  ainsi  >  ma- 
rions-oous  nous  deux. 

ALAIN. 

Bon  f  comme  ça^ 

KIGBTTE. 

Comment  ferons  nous  ?  Faut  prendre  con*- 
leil  de  Tesprit, 

ALAIN. 

Aia  t  Pour  voir  un  peu  comme  ça/'*r0, 

Cfesi  raisonner  fort  pmdemment , 
Il  réglera  notre  conduîte^^^ 
J'en  étions  à  Tembrassemeot  ; 
De  ma  leçon  c'est  une  suite. 
))elle  Nicette,  é|irDnrons>Ia, 
Popr  Tpir  un  peu  comment  ça  Ti», 


•  •   'k*i  rm^%i^  ^ou  vk  và'a  pont,  (èaaie. 

Air  t  Quel  plaisir  d'Are  auee  voua» 

QnelpiaiaiE 
Viaptniesaittip! 
Voici  le  moment  qui  va  dqus  onir, 

4LA(K9  avec  déplv 

Peste  soit  de  l'importun  ! 

l^IGETTE. 

C'est  l'Éveillé ,  cachez-y ous  dans  not'  i)|ii« 
son ,  je  vais  bien  yite  le  renvoyer. 

SCÈNE  XVIII. 

L'ÉVEILLÉ,  NICETTE. 
ii'iiTBUi^é. 

Reprise  de  l^akr  précèdent. 

Qu'il,  m'est  doux  de  t'obteoir  ! 

Ma  branette, 

JoUette! 

Quel  plaisir 
Viant  me  sai^! 
C^e  que  faime, 
Qai  m'aime  de  même , 

Va  remplir 

Tout  moD  désir , 
Voici  le  moiqeD(  qoi  va  nous  imir. 

25. 
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Nicette,  vot'couseineest-eÙe  prêté?  Je  Te- 
nons la  charcher. 

NI  CETTE. 

Oh!  vraiment,  elle  est  fâchée  que  vous 
l'ayez  fait  trop  attendre.  Elle  est  sortie. 


X^'ÉVEILLÉ. 


Queu  conte  !  Et  où  est-elle  alfèe  ? 

hicbtte: 

O  dam'....  écoutez.  (  EUe  parle  bas  à  TJÉ- 
veilié.  ) 

SCÈNE  XIX. 

Madame  MADRÉ,  L'ÉVEILLÉ ,  NICETTE. 

Madame  ,    madré,   â  M.Sahtîl,  qu'elle  fait  entrer 
dans  la  maison,  pendant  qne  Ricette  parle  h  rÉveillé. 

Entbez  toujours,  Monsieur  Subtil ,  je  Tais 
TOUS  envoyer  Alain  et  Nicette. 

NICETTE  ,  à  l'Éveillé. 

Ne  dites  pas  que  je  tous  l'ai  dit ,  au  moins. 

l'éteillé. 
Non,  non.  Grandmerci. 

(En  s'c:i  allant.) 

Fin  de  Pair  ci-dessus. 
Quel  plaisir 
Viant  me  saisir  ! 
Voici  le  moment  qui  va  noUs  Unir. 


SCÈNE  XX.  apS 

NICETTE9  apercevant  sa  mère. 

AH  !  v'ià  bien  autre-  chose  ! 

SCÈNE  XX. 

Madame  MADRÉ,  NICETTE. 

MADAME   MADEÉ. 

Que  faites- vous  ici  petite   fille  ?   Ah  !  ah  î 
v'ià  un  fichu  plaisamment  mis. 

NICETTE. 

Dame ,  je  suis  si  simple. 

MADAME    MADRÉ. 

Pourquoi  ces  fleurs  dans  vos  cheveux?  Via 
qu'est  nouveau  :  je  ne  prétends  pas  qu'vous 
vous  ajustiais  comme  ça;  quand  vous  serez 
mariée ,  à  la  bonne  heure ,  on  ne  irouyera  plus 
à  redire  à  vos  actions. 

Air  «  Baise'fnoi  donc,  me  disait  Slaiac. 
A  votre  gré  vous  pourrez  faire. 

VICETTE. 

Hé  bien,  hé  bien,  mariez-moi,  ma  mère  ; 
Que  ce  éoit  plus  tôt  que  pkis'tard  ; 
Car ,  tenez  ,  j'ai  tant  de  bêtise , 
Que  Je  pourrais  bien ,  par  nicgard , 
Faire  encore  quelque  sottise. 
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MADAME   MAPftE. 

Yot'  mariage  fa  se  tem^iner  tout-à-'rheMfe, 
Vot'  mari  futur  est  cheux  nous, 

NICJStTBy  vivement. 

£st-ce  que  vous  le  savez  ? 

MADAME  MAPai, 

Eh  f  vraiment  oui, 

NICETTE. 

Vous  l'avei  donc  vu  entrer, 

MADAME   MAD|IÉ, 

£h  oui ,  vous  dis-^je.  Qu'elle  est  hête  ! 

NIGETTE. 

Et  TOUS  permettez  que  je  me  marie  £iV^ 
lui  ?  Non  avec  d'autres  ?. 

MADAME  MADe£. 

Oul^  oui;  esprit  bouché ,  je  le  permets, 
je  le  veux,  je  l'ordonne,  et  vous  serez  en* 
pénible  dès  demain, 

NIGETTIl, 

Que  je  suis  contente  \ 

Madamh  madaé. 
Quel  empressement  !  Où  court»eUe  ] 

K|GETT«« 

Almn  !  Almn  ï 


SCiffE  XXh  a^7 

MADAME  MADEÉ  TÇjEqit^oHw  Aiab  avee  M.  Subtil 
Que  voîs-je! 

SCÈNE  XXI. 

H.  SUBTIL  y  ALAIN  ,  Madame  MADRÉ , 
NICETTB,  L^ÉYBILLÉ,  PINBTTB. 

Ne  puis-je  savoir^  Alain,  pourquoi  je  Tom 
trouyecheifr  madame  Madré? 

FIHETTE,  âM.Stafclif* 

Ah  !  TOUS  Y*là  monsieur  le  tabellion.  J*ai 
couru  tout  fe  yillage  pour  tous  trouver.  On 
dit  que  vous  avei  à  me  pairler.  ' 

Qui  TOUS  a  dit  celai 

C'est  Nicette,  ' 

L'j^YEiLli,  âFiaettt. 

Pardi^  mademoiselle  Finette,  est-ce  que  nous 
juons  au  barres  ?  Queu  eaprice  tous  prend 
d'être  fâchée  contre  moi  ? 

VIKBTTE. 

Qui  TOUS  a  dit  cela  ? 
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L^ÉTEFLLé. 

C'est  Nicette. 

MADAME    MADBÉ. 

Alain ,  qu-est-tce  qui  vous  a  fait  entrer  cheux 
nous? 

ALAIK. 

Hié,  hé,  bé,  c'est  Nicette. 

MADAME   MADRE. 

C'est  Nicette,  c'est  Nicette.  Expliquez-nous 
ça  5  mpryeuse. 

NfCGTVB* 

Dam' ,  ma  mère ,  vous  savez  bien  que  vous 
m'avez  dit  com'ça  :  Petite  fille ,  que  je  ne  sa- 
che pas  qù'ous  parliez  avec  Alain. 

M.ADAME  MADEÉ. 

Hé  bien ,  est-ce^  ainsi  que  vous  m' obéissez  ? 

NICSXTB. 

Vraiment  oui.  Afin  que  vous  ne  le  sachiez 
pas ,  ni  personne ,  j'ai  envové  Finette  d'un 
côté ,  l'Éveillé  de  l'autre  ;  M.  Subtil  a  bien 
voulu  avoir  la  bonté  de  faire  le  guet,  et  j'ai 
fait  cachex  Alain  .cheux  nous. 

L'éVElLfiB. 

Pargué,  en  v'iù  d'une  bonne  ! 

M.    StJBTlt. 

Quelle  innocente  !      .     ^  '■   ■ 


SCÈNE  XXL.-  299 

FINETTE  rit.    .  • 

Ab,  ah^  a]i.  - 

MADAME   MADBE. 

Il  est  bien  question  de  rire« 

N I C E  TTE  ,  .  viveipent.    ~ 

AIR  :  Loin  que  le  travail  m'épouvante. 

A  présent  je  ne  dois  plus  feindre , 
De  vous  je  n'ai  plus  lien  à  ci-aiiidre. 
Alain  m'épouseca  demain , 
Au  plaisir  mon  amjB  se  livre  ; 
Si  je  n'avais  mon  cher  Alain , 
Je  crois  que  je  ne  pourrais  vivre. 

l'Éveillé. 
Gomme  elle  en  dégo*se  ! 

finette. 
Qu'est-ce  qui  dirait  ça  ! 

MADAME  MADRÉ,    à  Nicette. 

Queïï  galimatias  me  faites-vous  ?  Vous  me 
paraissez  bien  ajerte. 

C'est  qu'Alain  m'a  donné  de  Tesprit;  voua 
ne  me  gronderez  plus  de  n'en  point  avoir. 

ALAIN. 

Oh  vraiment ,  je  lui  ai  donné  bien  autre 
chos€.  Voyez ,  voyez ,  je  lui  ai  donné  encore 
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VAtDEVILLE. 

HICETTE.  ' 

Pabtout  Pesprit  est  à  la  mode , 
^    J'en  cherchais  et  j'en-ài.troaTé , 
S'il  est  sans  ar^  et  sans  méthode , 
C'est  qu'il  n'est  pas  fort  éprouvé; 
Mais  s'il  était  aisé ,  commode , 
Il  serait  bientôt  approuvé. 

ALAIN. 

Sans  l'esprit  la  beauté  nous  tente , 
L'esprit  sans  la  beauté  séduit  ; 
L'ame  b  plus  indifférente 
Cède  à  l'objet  qui  les  unit  : 
Mais  j'aime  mieux  m(Hi. ignorante 
Qu'une  femme  d'un  grand  esprit. 

FINETTE. 

Chaque  esprit  a  bien  son  usage  :* 
L'esprit  fin  est  un  séducteur ,  ^ 
L'esprit  savant  a  pour  partage 
Souvent  moins  de  bien  que  d'honneur , 
L'esprit  brillant  fait  graijid  tipage , 
Mais  l'esprit  droit  va  jusqu'au  cœur. 

l'éveil'lé. 

• 

D'esprit  je  n'ai  pas  fait  empiète  ; 
Le  mien  n'est  point  entortillé , 
}e  profite  du  téte>ii-téte , 
Quand  je  devrais  être  étrillé  j 
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Car ,  pour  croquer  une  fillette , 
Il  £aat  uu  amant  éveillé. 

M.    SUBTIL. 

En  amour  que  sert  la  science , 
L'es|Nit,  l'adresse,  le  babil? 
On  est  dupe  de  Tignorance , 
Malgré  l'esprit  le  plus  subtil  ; 
Hélas!  l'en  fais  Texpérience 
Arec  un  tendron  bien  gentil  ! 

MA.DAHE   MADBÉ. 

L'esprit  se  perd  bien  avant  l'âge  ; 
Le  mien  est  usé ,  pour  le  coup. 
Je  croyais  faire  un  mariage 
Dont  je  me  promettais  beaucoup  ; 
Mais  je  n'ai  qu'un  vieux  en  partage , 
N'est-ce  pas  là  manquer  son  coup  ? 

AU  pAbtebbe. 

Pftrteire ,  toujours  redoutable , 
Souverain  juge  de  l'esprit, 
Que  nous  vous  trouverions  aimable 
Si  vous  nous  mettiez  en  crédit! 
Daignez  nous  être  favorable  : 
'Applaudissez....  cela  suffit. 
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NOTICE 

SUR  LEMONNIER, 


On  a  confondis  souvent  cet  auteur  avec  l'abbe 
L^monnier,  né  à  Saînt-Sâuveur-le^Vicomte» 
en  1721,  qui  fut  de  nos  jours  conservateur  de  ' 
la.  bibliothèque  du  Panthéon  et  associé  do 
rinstitut.  L'Editeur  de  la  collectîon  du  Théâ- 
tre de  rOpéra-Comique,  en  8  volumes  in- 18"^ 
publiée  par  M.  Nicolle ,  est  aussi  tombé  dhns 
cette  erreur,  et  ce  qui  a  pu  contribuer  à  la 
propager,  c'est  que  ces  deux  hommes  qui  poi^ 
taîent  le  même  nom  ^  et  à  peu  près  du  même 
âge ,  sont  morts  à  une  année  de  distance  l'un, 
de  l'autre. 

On  sait  bien  HioiD$  de  particularités  sur  la- 
vie  de  notre  Lemonnier  que  sur  celle  da 
l'autre,  ou  plutôt  on  ne  sait  rien.. 

PiEEBE-R^NÉ  Leihonnier  ,  naquU  à  Paris  en. 
1751^ y  fit  de  boi^nes  études,  et  fut  dans  sa 
jeunesse  secrétaire  de  M.  de  MaiUebois.  Cet 
epiploi  ne  contrariait  point  le  goût  qu'il  avait 
pQur  le   théâtre.  Il  travailla  successivement 
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pour  l'Opéra  -  Comique ,  le  Théâtre -Italien 
et  le  Théâtre  -  Fraoçais.  De  toutes  les  pièces 
qu'il  a  composées  ou  a'ea  joue  plus  qu'une 
qui  est  le  Cadi  dupé,  dont  le  sujet  est  tiré  des 
Mille  et  an  Jours. 

Lemonni^  est  mort  à  Metz^  le  8  janvier 
1796. 

Ses  autres  ourr^ge^  soiît  :  Les  Pélettns  de 
la  Courilltéj  parodie  dès  PafaditïSf  opéM»  dHni 
anonyme,  1760. 

Ls  tlalire  en  droit ,  opéra-comique  en  deux 
actes,  en  vers,  1760. 

La  Matrone  Chinoise  y  comédie  en  deux 
acte»,  mêlée  d'^ariettes ,  1 764. 

Rena^  d'Ast,  opéra-comique,  en  1765. 

Lb  Mat^iasge  cltmttastin,  ccHEiiédîe  «n  troi& 
actes  cC en  réra,  r768. 

La  Meunière  de  Gentilfy^  en  1768. 

Wnton  de  tAiAottr  et  des  Am,  baHêt 
bérolque  à  tWrfs  enfréès,  \^rt^* 

Azolan  ou  le  Serment  indiscret  ^  baUefhé* 
rofqu»  eu  troïd  actic»,  1774. 

LeÈonfittj  comédie  en  un  acte,  avecdtes 
ailettes,  1774' 

Il  a  donné  une  traduction  des  Comédies  de 
Térence,  1770,  3  vol.  in-8'.  ;  des  Satires  de 
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Perse j  1773,  in -8*.  On  lui  doit  encore: 
Fables,  Contes'et  EpUres,  1775,  in-8".  ;  et 
Fêtes  des  Bonnes  Gens  de  Cunon  ,  et  des  i?a- 
sières  'de  Briquebecq  et  de  Saint^Sauveur'-le 
Vicomte  f  1778,  in-8*.  y  avec  un  supplémi^nt» 


fi*. 


PERSONNAGES. 

LE  CADI, 

FATIME ,  sa  femme. 

ZELMIRE. 

NOURADIN. 

OMAR. 

ALI ,  fille  d'Omar. 

Un  ag a  >  ou  lieutenant. 


La  scèoo  est  k  Bagdad ,  cIîeB  le  Cadi. 


LE  CADr  DUPÉ; 


COMEDIE. 


SCÈNE  r. 

Le  théâtre  reprcseDte  one  salle  d'aadience». 

LE  GADI,  seul 

ARIETTE. 

Vovs  qa'Amoor  bràle  de  ses  SéuXy, 
Trottvez-voos  qoe  vos  belles 
Soient  fières  et  cruelles  Z 

Amaos,  formez  de  nouveaux  noeuds. 

En  vain,  pour  mieux  triom^ier  d'elles^  , 

Comptez-Tous  leur  rester  Bdèles  ; 

En  vain  vos  vœux  seront  coostans  : 

Elles  riront  de  vos  tourmens. 

A  des  beautés  rebelles. 
Il  faut  de  volages  amans.. 

Vous  qu'Amour  bi-ûle,  etc.. 

Oui,  vengez-vous  ainsi  dé  teu«  mépriî^ 
Pour  moi,  j'ai  poussé  plus  loin  ma  vengeance. 
Sur  le  bruit  de  la  beaulè  de  S^lmîre,  je  l'avais^ 
fait  demander  en  mariage...  La  petite  mi- 
gnonne m*a  trouvé  trop  vieux  pour  elle,  et- 
m'a  refusé  tout  net!....  ftefuset  un  cadi!.^. 
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un  homihè  comme  moi  F...  Elle  a  mêihe  dé- 


Tiens  de  hif  faire  époi^r,  sous  le  nom  d'un 
riche  négociant  de  Damas,  un  malheureux 
ayenturier  sans  notn  et  sans  fortune,  que  j*ai 
fait  servir  à  mes  desseins  sans  le  connaître. . . 
Ah,  ah,  ah,...  fâaîs-  je  voulais'  f^ire  part  de 
cette  bonne  ayenture  arma  femme ,  à  Fatime, 
sans  lui  dire  pourtant  le  véritable  motif  de 
ma  yengeance...  montons  à  son  appartement. 
Voici  rheure  cependant  où  je  donne  au- 
dience; n'impopte ,  «i  qnekiu'uft  vient,  if  at- 
tendra. .  ,0h  !  parbleu,  j'enverrais  Tétat  de  juge 
à  tous  les  diables ,  si  je  me  piqtmis  comme 
tant  d'autres  d'en  remplir  exactement  les 
fonctions. 

(  Il  sott.  ) 

SCÈNE  II. 

ZELMIAE,  NOUKADIN. 

DUO. 
»»LII1  BS ,  après  «vQtt.  reganfei  si  le  cnli  est'  sorlK 
NoifiuyDi»....  li  a'<tt|]^s'ior!... 

*OVtiAUtV. 
Zelmire...  Changes  âkf  paHi'. 

ZELlitItE. 

Veoez,  tout  noulk  réassir:' 


SCÈHE  H.  '  g 

Point  de  giâte , 
Oui,  pmÛMon»  son  andaee. 

R  ou  B^  AD  IN. 

Gaiom  ce-  yaétJt  dépit  : 
Ail  !  de  ^ce , 
Âkl  qéuez ,  quitùt:  tephce. 

SI^BlftlIIE. 

yen  aarai»  lê-  deiiiènti  !^.. 
Wed,  Bob,  j'ai  pfis  nH^ii  p«ttî. 

jiO0RAriTBr. 
O^n  i^eJDt'faVdir  averti. 
Prenez  un  autre  parti. 

ZEIMIBE. 

ti-iaav  stoilger 
A*  se  vBBgcr 
'Apte*  ûtr  ai  <<roel  ouihigc. 

ISt'ÔÛ  BADINA 

{*ofirqubi  songer 

A  nduà  véngèr? 
^otfe  bonheur  est  son  ouviage. 
D'un  vain  succès  c'est  vous  flatter. 

XCLUIBE. 

Je  n'ai  pas'  dessein  d'éclater. 

Ciraigiiez  la  noirceur  du  cadi. 

z-Ecnfne. 
Non ,  non ,  noti ,  j'ai  pris  mon  piiilS^ 
Venez  «  tcMt  notië  réùs^,  etc^ 

ITOtJltADIir. 

Calmez  ce  juste  dépit ,  etc. 


lOk  LE  CAm  DUPÉ. 

ZELMIBE9  vivement. 

Non ,  non  ;  rien ,  vous  dis-jc ,  ne  peut  me 
faire  changer  de  résolution  ;  tout  ce  que  yous^ 
venez  de  m*apprendre  redouble  encore  ma 
haine  pour  lui.  Le  fourbe  !...  Il  est  homme  à 
rendre  cette  aventure  publique...  Et  je  ne 
chercherais  pas  à  me  venger!...  Ah!  je  le 
connais...  je  veux  le  prévenir...  Je  vous  ai 
parlé  d'un  teinturier  de  cette  ville  qui  avait 
une  fille  d'une  laideur  effrayante?...  Le  cadi 
ne  m'a  jamais  vue...  je  ne  vous  en  dis  pa» 
davantage. 

50V&ADIN. 

Le  cadi  est  le  plus  méchant ,  le  plus  noir 
de  tous  les  hommes.  Je  sais  qu'il  n'a  pas  tenu 
à  lui  que  vous  ne  soyez  la  victime  de  son- 
dépit  jaloux;  mais,  ma  chère  Zelmire ,  encore 
une  fois,  pourquoi  vouloir  vous  venger?.... 
Vous  savez  qu'il  est  la  dupe  de  sa  malignité  : 
faut-il  vous  répéter  encore  que  je  ne  suis 
point  au-dessous  du  mari  auquel  il  a  cru 
vous  engager  :  ce  que  je  vous  ai  dit  de  ma 
naissance...  de  mon  nom...  les  preuves  que 
TOUS  en  avez... 

i  ZBIMTIBV. 

AlK  :  De  Vjtmour  tout  auhit  les  ioit  ^  ou  :  Je  n'en  /aie  psê  an 

vain  mystère, 

Ab  !  votre  amour ,  clier  Nouradio ,. 
Est  tout  ce  que  mon  coeur  veot  croire  : 
Mais  le  cadi ,  fourbe  et  malin , 
liait  partout  chanter,  victoire  ; 


Je  veax  le  panir  h.  mou  tour , 
Et  payer  d  uii  juste  salaire 
Le  bien  qu'il  a  fait  eu  ce  jour  ^ 
Et  le  tour 
^u'il  a  voalu  nous  faire. 

270VRADIN. 

Plus  TOUS  VOUS  obstinez  à  suîrre  yotre  pro- 
jet, plus  je  dois  croire  que  vous  vous  repen- 
tez de  œ'avoir  pour  époux».. 

ZELMIRB. 

Pouvez-vous  te  penser  ?.,. 

KOURÂDIN. 

Ah!  parlez.^,  ordonnez  de  men  sort. 

AIR. 

Si  votre  flamnne  est  trahie , 
Si  TOUS  âédaiguez  mes  feuxj 
De  la  chaîne-  qui  nous  lie 
Brisez ,  brisez  les  beaux  nœuds  ; 
Toujours  plein  de  ma  tendresse, 
Jlrai  chercher  des  climats. 
Ou  mon  coeur  pourra  saas  cesse 
S'occuper  de  ros  appas. 

Amant  fidèle  et  sensible , 

Après  m'avoir  su  charmer, 

3e  verrai  s'il  est  possible 

De  vivre  sans  vous  aimer  ; 

Mais  ma  âamme  est  votre  ouvrage, 

Mon  cceur ,  percé  de  vos  traits , 


^2  LE  CADI  DUPÉ» 

Est  trop  plein  de  votre  kmige , 
Pour  voas  oublier  {amais. 

ZJBLMIRE. 

Tout  doit  TOUS  rassurer  :  je  suis  trop  heu- 
reuse que  la  fortune  me  mette  en  état  de  tous 
prouyer  messentimens.  Ouï,  |e  vous  Tai  déjà 
dit,c)iiar  Koviradin. 

AIR. 

Mon  destin  est  assez -doux. 
Le  nœud  qui  la^iiniti-vaKiS 

Fait  le  bonbeur  svypnême 

D'un  coeur  qui  vous  aime  ; 
Mon  sort  n'a  phis  rien  d'aflreux, 
L'Amour  ■?«  «errer  oos  ocnds  ; 

Il  prendra  soin  lui-même 

De  combler  nos  vœux. 

VOnitADIN. 

• 

Quoi!  ce  dieu  vous  enflamme! 
Ah!  quel  moment  enchanteur! 
Que  n'ai-je  encore  une  ame 
Pour  mieux  ^sentir  mon  bonheur  ! 
Tout  promet  â  mon  ardeur 
L'avenir  le  plus  fljAttenr  ; 
Que  n'ai-je  encore  une  smc 
'    Pour  mieux  sentir  mon  bonbeur. 

ENSC1KBI.E. 

Est-il  un  destin  plus  doux  ? 
Le  noeud  qui  m'npit  A  vojBS, 

F:iit  le  bonbeur  ^uprdme 

D'un  cœur  q^i  vous  aime  ; 


SCÈNE  m,  i3. 

Notre  son  n'a  rien  d'dflreqx  ; 
Ali!  quand  on  chérit  3cs  oceuds, 

L'An\our  prend  soin  luiTméme, 

De  combler  nos  vœux. 

^    ZELMIBE. 

Mais  j'oublie,  en  tous  parlant,  qu'il  ifaut 
jeamidre  qoele eadtne  nous  Yoie ensemble... 
Élûignes^-^ifous  un  moment....  Personne  ne 
TOUS  oomtfît  dans  cette  maison  qu'un  seul 
«solaT«;;  tâobee  de  le  mettre  ^ans  yos,întérêts  : 
^  .eiig»gez4e  à  dire  à  Fatime  que  son  mari  la 
tcoDape....>£tte  l'aime....  Efle  est  jalouse.... 
.isOez,  }e me  charge  du  reste... 

NOURADIN 

Je  TOUS  laissa  #eule  à  i«gi»t. . . 

ZELVIBE. 

Je.  TOUS  rejoins  dans  un  moment. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   III. 

Z]E!LMIR£)  seigle. 
ARIETTE. 

Tqi  qu(i  mon  cœur  adore  , 
Tendre  Amour ,  je  t'implote  ; 

Vieps  dans  mes  yeux 
Faire  éclater  tes  feux. 
Op.*Com.  en  prose.  2.  2 


^4  LE  CADI  DUPÉ. 

.  Prétc-moi  tons  les  charmes 
Dont  tu  fais  briller  la  beauté  ; 
Si  j'empninte  aujourd'hui  le  secoure  de  ces  armes, 
Won ,  ce  n'est  pas  pour  faire  une  infidélité. 

Toi ,  que  mon  coeur  adore ,  etc. 

Je  suis  femme ,  et  je  brûle  de  me  renger  du 
cadi  :  Il  a  prétendu  me  marier  à  sa  fantaisie... 
et  moi ,  si  je  puis ,  je  veux  le  marier  à  ii 
mienne.  On  m'a  dit  en  entrant,  qu'il  allait 
descendre...  {Le  cadi  parait.  )  C'est  luisais 
doute  que  je  vois...  Contraignons-nous...  et 
ne  négligeons  rien  pour  le  faire  donner  dans 
le  picge  que  je  vais  lui  tendre... 

SCÈNE  IV, 

ZELMIREjvoUée,  LE  CADI. 

lE  CADI,  à  part,  et  sans  voir  Zclmire. 

Ma  foi,  Fatîme  n'a  pas  pris  ma  vengeance 
autant  à  cœur  que  je  l'aurais  cru...  mais  elle 
est  femme,  et  c'est  la  cause  de  son  sexe  qu'elle 
a  défendue.  (  Apercevant  Zelmire  voilée.  ) 
Oh  i  oh  î  voici  quelque  bonne  aubaine  peut*^ 
être...  ^ 

ZELMIRE,  à  demi-voix,  et  feignant  d*éire  embarrassée 

et  timide. 

Peut-on,  Monseigneur,  vous  demander  un 
moment  d'entretien  tête-à-tête?... 


SCÈNE  IV*  i5 

LE   CÀDI. 

Tête-à-tête?  ouî-dà,  (  A  part.  )  Elle  m'in- 
téresse {HautJ)  Holi\!...  [A  1^ esclave  qui  pa- 
rait. )  Qu'on  nous  laisse  seuls  ici.». 

AlB  :  Ifoua  aommea  précepteurs  d'amour. 

QaB  me  Tem-ta ,  ma  cbère  enfant , 
Et  qae  pms-je  pour  ton  service? 
Farle... 

celmiue. 
Je  ne  Tiens  qa'en  tiemblaDt) 
Seîgpenr,  tous  demander  jostice. 

^   lAnt  Bouche»,  Nayadeê,  voe  fontaine; 

Dans  cette  ville  on  voos  renomme 
Pour  an  si  parfait  lionnéte  homme... 

LE   CADI. 

Point  do  tout,.. 

CELMIRE. 

Jt^e  scrnpalenx, 
l'ai  peur..» 

LE    CADI. 

Tfi  crainte  est  ridicule  r 
Ta,  ma  chère ,  qoand  Je  veox , 
Je  sais  arranger  an  scmpale» 

Allons 9  allons  ;  lèye  ce  yoile  importun.  (7/ 
lai  lève  son  voile  ^  et  la  considère  avec  une  sur~ 
prise  'mêtée  (t admiration.  )  Que  de  ffrâces  î... 
Oh!... 


îiG  LE  CADl  DUPÉ. 

DTÎO. 

zCLliritfEau  cadi,qui-la  regarde tendremffxit. 

Qu'eu  dites-vons,  Ittboseigiieui- ? 

SuiVje  laide  à  ^re  peur? 

Ce  visage ,  cette  taîlîé  ; 

Méritent-ils  qu'on  s'en  raille? 

Qu'en  pensez-vxHis ,  Monseigneur , 

Snis-je  laide  à  faire  peur  ? 

LB  OAni; 

Qui  ?  toi  ?...  laide  1  Non,  d^hcmncof, 
Tout  me  charme  en  loi ,  mon  ecettt*. 

XELHIftB. 

Considérez-moi  bien  : 
Comment  est  mon  maiotieB  ?f 
Heml 

LE    CADl. 

Bien. 

ZELMinE. 

Considérez-moi  bien: 
Ne  me  maoque-t-il  rien  ?  . 
.      Hem! 

LE   CADl. 

Bien. 

ZELMIRE. 

Ai-je  la  démarche  belle?... 
La  trouvez- vous  naturelle  ? 
HemK.. 

LE  qadi. 
Bien. 


I 


SCENE  ir.  17 

ZELMIRE. 

Ce  bras  est-il  mignon  ? 
Peut-il  être  plus  rond-?, 
Hom  !... 

LE    CÂDI. 

Non. 
^Ah!  ah!  finis,  friponne... 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

ZELMIRE. 

Monseigneur  me  pardonne 
D'avoir  osé  venir... 

LE   CADI. 

Je  te  trouve  h  ravir... 
£t  je  meurs  de  plaisir. 

ZELMIRE. 

Akist  réAtreeeDiti.. 
Il  devrait  m'eb  punir. 

LE    CA&I. 

Finis...  la  raison  m'abandonne!... 
Pourquoi  me  faire  ainsi  souflrir?... 

ZELMIRE. 

Ah  I  que  n'ai- je  dans  ma  personne 
Ce  qu'il  faudrait  pour  l'attendrir?... 

M'aie....  rotâ^.'...  héla^  \ 

De'  itiksr  »pipès' 
Qui  pourrait  jamais  faire  cas  ? 

LE    CADI. 

Dieu  !  que  d'appas  I 
Quel  embarras!... 
Ah!  mon  cœur,  mon  cœur  n'y  tient  pas. 


i8  LE  CADI  DUPÉ. 

ZELBIBC. 

Voyez  si  je  suis  malheureuse  ! 
Mon  père ,  qui  me  trouve  affreuse , 
Dit  partout  que  je  suis...  boiteuse, 
Boi^nesse,  maochotte,  hideuse. 
Me  trouvez-vous  ces  défauts-là  ? 

LE    CÂOI. 

Peut-on  ètie  plus  mauvais  père  ?, 
Ah  !  si  j'en  croyais  ma  colère... 
Mais,  ma  chère,  laissez-moi  faire, 
Je  lui  prouverai  le  contraire. 
Je  ne  vois  rien  de  tout  cela. 

Ah!  ahl  finis!  friponne,  etc. 

ZELHIBE. 

Monseigneur  me  pardonne*,  etc. 

Vous  saurez  donc  que  je  me  iK>inni«  Ali  ^ 
que  9  malgré  le  peu  de  beauté  dont  vous* me 
trouvez  pourvue,  je  vis  tristement  au  fond 
d'une  retraite  isolée... 

LE    CADT. 

La  pauvre  enfant  ! . . . 

ZELMIHE. 

Et  sous  le  prétexte  de  mon  effrayante  lai- 
deur ,  mon  père  refuse  tous  les  partis  qui  se 
présentent  pour  moi. 

LE    CADI. 

Il  a  donc  perdu  l'esprit ,  ton  bonhomme 
de  père  ? 


S€ÈNE  IV.  19 

ZBI.IiIAB. 

Hélas  I  Je  n'espère  qu'en  vous;  et  c'est  par  * 

un  grand  hasard  que  j'ai  pu  m'échapper...  Je  | 

l'ai  vu  sortir,  et  j'ai  profité  de  ce  moment  pour  i 

venir  me  plaindre  à  vous  de  ses  procédés.  j 

LE  CADI.  I 

Far  la  moustache  de  tous  nos  prophètes  ^ 
tu  n'auras  pas  perdates  pas. 

ARIETTE.     . 

Non ,  ma  reine, 

Sois  certaine- 

Qae  ta  peine 

Va  finir. 

Qnel  plaisir 

Si  la  mienne 
Poavait  aussi  t'attendrir. 
Si  tu  comblais  mon  déiir  ! 

On  te  gène  l 
Pfends  la  chaîne 
Que  TAmoar 
T'ofire  en  ce  jour. 
Vois  la  flamme 
Dont  mon  ame 
Brûle  pour  toi  sans  retour. 

Tu  soupires, 
Tu  désires 
De  m'avoir  pour  ton  époux  "t* 
Cette  attente 


2ù  LE  CADI  DUPÉ. 

Qui  m'eiicltatite, 
'  Fait  mon  espoir  li;  plqs  doux. 

Ah!  nia  reine, 
Soiscertaiue,  dtc. 

ZELMflA'E,  à  jiàrt. 

Je  le  tiens.  Achevons.  (  6aut.  )  Vous  ête» 
trop  bûo^^  mais...  ^ 

LE  CADI. 

Quoi  ?  mais...  Je  ne  sois  pas 'encore  si  cas- 
sé ?.. .  Qu'en  dis-tu  ?. . . 

ZEI.MI&E. 

Je  dis  qu'il  faudrait  être  bien  dégoûtée. . . 
pour. . . 

LE   CADI. 

Va,  Ta ,  j'entends.  Oui... 

Air  :  Qaand  le  péril  est  agréable- 

Je  vois  ce  que  ton  cœur  dééife  ; 
Tu  brûles  de  me  rendre  beoreuii. 

(  A  part.  ) 
Tout  le  monde  n'a  pasies  yeux         . 

De  la  fière  Zelmire. 

ZELMIRE. 

Que  parlez-vous  de  Zelmire  ?. . . 

'  LE    CADI. 

Oh  !  ce  n'est  rf en. . .  Passons.  Eh  !  d«-moî^ 
comment  se  nomme  ton  père  ? 


'     SCÈNE  IV.  211 

ZH£Hllft£. 

Oinar^  le  teinturier  ;  et  je  suis  sa  fille  unique . 

LE   GADI. 

Teinturier  L . .  Ah  I  n'importe. . . 

Air  :  Noua  aoimime^  précépièurs  étamouir. 

VXïBxmr  rappcbebé  les  états  ; 
L'amant  dont  la  flamme'  ért'exttène, 
En  fonnant  des  nccnds  pkms  d'appas ,  ' 
Ne  doit  voir  que  T^tbiet  qu^  akn»;    < 

Et  OÙ  demeure-Mi? 

Près  de  la  grande  mosquée,'  à  la  porte  de 
la  ville. 

LE   GADI. 

Bon.  Tu  peux  t'en  retourner ,  etaVant  qu'il 
soit  une  heure ,  tu  auras  de  ifl^  nOUYielles... 
Mais  je  fais  une  réflexioii.  1^  tu  rtetsfîs  ici  > 
cela  serait  bien  mieux. 

DTJO. 

«TLtttnE. 

I 

Rester  chez  vous  ? 

(  A  pari.  ) 

Non ,  non ,  je  meurs  d'efiroi. 

LE    CADI. 

Et  pourquoi  donc  ne  pas  rester  chez  moi?, 

ZELHIRE. 

Moi! 


%2  LE  CADl  DUPE. 

LE   CADI.. 

Oai,  vraiment,  toi. 

'  z*ELMinE.  à  part. 
Je  meurs  d'efîroî. 

LE   CADI. 

Bon  !  bon!  ta  vear  rire. 

XELMIBE,  à  part. 
O  ciel  !  qae  lai  dire  ? 

LE   CADI. 

D^dù  te  vient  ce  trouble  ? 

ZELVIIIE. 

Ma  frayeur  redouble. 
Non ,  non ,  si  je  restais 
Je  m'en  repentirais. 

LE    CADI.' 

Mais, mais, si  tn  restais. 

Le  saurait-on  jamais  ? 
Tiens ,  passe  dans  ce  cabinet  ; 
De  là  tu  pourras  tout  entendre. 

KELMIBE. 

Je  ne  suis  ici  qu'en  secret. 
Si  mon  père... 

(A  partO 
Quel  parti  prendre  ?, 
(  Haut.) 

Je  ne  suis  ici  qu'en  secret  ; 
Si  mon  père  l'apprenait. 
De  tout  il  se  douterait , 

Il  me  gronderait, 

Il  me  frapperait, 
Et  pcut-ôtre  il  me  tuerait. 


SCÈNE  r.  %y 

LE    CADI. 

Je  te  garderai  le  secret. 
Si  ton  père  Tapprenaît, 
Va,va,  il  ^approuverait; 

Mais  s'il  te  groodalt, 

On  l'apaiserait.... 
Te  firapper  ?...  il  n'oserait. 

Je  ne  veux  point  te  gêner...  Ce  que  j'en 
disais ,  c'était  pour  le  bien  de  la  chose. 

ZELMIBE. 

Il  Taut mieux,  pour  l'amener  à  ce  que  nous 
désirons  9  qu'il  ne  se  doute  de  rien. 

LE   C4BI. 

'  Soit 9  soit...  ta  raison  est  bonne 5  et  je  te 
laisse  aller.  Ça,  ne  perdons  pas  de  tems. 
Holà!  quelqu'un.  ^ 

SCÈNE  V. 

LE  CADI,  UN  AGA. 

LE    CADI. 

Peends  du  monde!...  et  fais  conduire  ici, 
de  gré  ou  de  force,  le  teinturier  Omar >  qui 
demeure  à  l'extrémité  de  la  yille. 

l'a«a. 
Omar?...  Oh  !  je  le  connais  :  il  yient  de 
passer  à  l'instant  devant  ce  logis. 


j4  LECADIPUPÉ. 

LB   CÀDI. 

/ 

Cours  donc  promptement,  et  amëore-le 
comme  il  sera. 

(L'Agasort.) 

SCÈNE  YL 

lE  ÇADI,  ^rf. 

ARIESTE. 

Ar  !  quel  jonr  heuren^c  pour  moi  ! 
L'Amour  seul  me  Êift  lai  loi  : 
Oui ,  cher  objet  àe  ma  -fbtaitiiic , 
En  m'unissait  ^yec  toi , 
Je  v^is  vivre,  sur  mon  aqi^e , 
Cent  fois  phis  content  qu'un  1^9^. 
Mais  ma  femme ,  c'est  un  diable  ; 
Que  dira-t-elle  ^  cela  ? 
Oh  I  tout  ce  qu'elle  voodca  ;    ' 
Si  rien  ne  la  rend  traitable , 
On  la  r^jâierja. 

Ah  !  quel  jour  ;  etc.  • 

Oui  9  mon  parti  est  pris  :  si  Falîçae  ne  v^t 
point  souffrir' une  nouyeHe  coinpagne,  elle  ira 
oherdier  fortune  ailleurs. 


sc£;n£  vil 

scÈKE  vn. 


a5 


LE  CADI,  OMAR^  L'AG^,  suiip  Dis  L'iGiL 

entraînant  O^r  f|ui  ref^i^e  d'ep.^rçr. 
TRIO. 

l'a  G  A. 

OJUAR, 
TfoD,  non,  non. 

l'aga. 
Entret.  allons. 

t     » 

'Qne  de  feçons! 

-  * 

LE    CADI. 

Allons,  point  de  caprice; 
li  £|fit  qu'on  obéisse. 

OMAR. 

Mais,  mais,  p|r  (|uel  caprice 
Faut-il  que  j'obéisse?   ' 
Laissez-ii^oi  ^'en  aller. 
Qu'ai-je  à  démêler 
Avec  la  justice? 

LE  cAbr. 
.Îifuasezt-Jâ  oe  garçon. 
Les  discours  $oQt  hors  de  saison  ; 
Je  vais  le  mettre  à  la  i;sûson. 

OMAR. 

•    •' 

Non,  non,  je  n'irai  pas,  non,  non. 
Op.-Com.  en  pro$e.    3*»  * 


ii6  LE  CADI  DUPÉ. 

Ah  !  Monseigneur ,  pardon ,  pardon  : 
Non,  non ,  c'est  une  trahison. 

l'aga. 

Allons,  marche,  garçon; 
Les  discours  sont  hois  de  saison. 
On  va  te  mettre  à  la  raison. 

OMAB. 

Ah  !  Monseigneur  :  je  vois  bien  que  c'est  un 
tour  de  ma  coquine  de  femme  ;  mais  tout  ce 
qu'elle  a  pu  tous  dire  est  faux. 

LE  CÀ.'Dly  âla  suite  de  l'Âga. 

Sortez ,  vous  autres. ..  (  A  l*Aga,  )  Toi,  (// 
iui  parle  un  moment  à  l'oreille ,  'après  quoi  il 
lui  dit  tout  haut.  )  ya,  et  dès  que  le  contrat 
sera  prêt,  apporte-le  moi. 

(  L'Aga  sort,  ) 

SCÈNE  VIII. 

LE  CADI,  OMAR, 

LE  CÂDI,  à  Omar. 

Lete-toi  :  on  ne  te  fera  point  de  mal. 

OMAR,  d'un  air  inquiet. 

AiH  :  D*su  l'port,  eu. 

Demandez  à  tout  le  quartier 
Comme  j'exerce  mon  métier. 
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LE    CADI. 

Aliément  cela  se  peut  croire. 

OMAR. 

Il  est  vrai  que  daos  ma  maison , 
Quand  ma  femme  fait  le  démon, 

Ah!  dam'  la  patience  échappe ,  et  pour  la 
,  ramener  par  la  douceur, 

A  coups  d'picKls,  k  coups  d'poings, 
3*Vj  frotte  la  gueule  et  la  mâchoire. 

LE   CADl. 

Cette  douceur-là  est  un  peu  yiye  ;  mais  je 
Teux...  te  parler...  de... 

OMAB. 

A  cela  près ,  personne  ne  peut  me  reprocher 
que...  vous  allez  voir  comme  je  me  gouverne. . 

LE    CADI. 

£h!  non,  non,  jeii'ai  pas  besoin  de  savoir... 

oMia. 
Oh  !  pardonnez-moi...  Écoutez ,  écoutez... 

ARIETTE. 

Entre  ma  femme  et  la  table 
Je  partage  mes  plaisirs. 
Lorsque  l'une  est  peu  traitable, 
Et  s'oppose  â  mes  désirs^ 
L'autre  adoucit  tnon  chagrin , 
Et  rend  heureux  mon  destin. 
Chaque  jour  m'oflre  de  Douveani  charmes  ; 


A 
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Le  passé  n'est  rien  pour  moi  ; 

L'avenir  causerait  trio p  d'alarmes, 

Le  présent  seul  fait  ma  loi. 

On  vit  content',  et  tout  convient, 

Quand  on  ptisoà  le  tems  doïhitiè  irvÎMt. 

Qf on  cœur  qui  ne  veut  qOe  jouk^ ,  ' 

De  tout  s'accommode  j 
Toujours  choisir 
Le  vrai  plaisir, 

VoilS  ma  métliode. 

Lt   CADI. 

C'est  bîën  dit...  maïs  il  li'esf  pas  quesUoD 
de  cela... 

O  M  À  R  ^ •  d'uâ  air  inquiet. 

CdMôiérit'dbriè?:,. 

LE*  GADli 

Tu  as  une  fille ,  n'est-ce  pas  ? 

•  - 

OMAB'^  pleurant. 

Hélas!  oui 9  Monseigneur...  à  mon  grand 
regt*et. 

liE   GADI* 

Je  ne  veux  pas  te, chagriner;  a^  contraire. 
(  Bas.  )  îîous  y  voilà.  (  Haut.  )  J'ai  à  te  pro- 
curer un  assez  bon  parti  pour  elle...  Mais , 
pour  être  plus  à  notre  aise...  (//  lui  présente 
un  fauteuil.  )  tiens...  prends  ce  siège  et  mets- 
toi  là. 

OMAA. 

Ah  !  ah  !  Monseigneur  ^  le  respect. .. 
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LE    CADI.  , 

Fais  ce  que  je  t'ordonae,  et  écoule-moi.^ 

DUO. 

LE    CADI 

Je  veux  foL-mer  de  nouveaux  nœuds, 
El  ta  fille  est  Vobjet  heureux 
Sur  qui  fAmour  fixe  mes  yeux  ; 
Il  faink  Kaccorder  â'me's  feux. 

OMAn,  se  levant. 
Vous  vous  moquez;.'..  Mais,  Monseigneur... 
Vous  plaisante*'.:,  c'eôt'  tnô^'Mliàiitteilt... 

La  pauvre  umocèdtë' 

Est  bien  vofre  servante. 

Elle  est...  imQOtâHfce... 

Elle  est^..  rabotante  ; 
Ce$t  upe  horreur, 

Elle  vous  ferait  peoTr- 

LE  CADI,  soitrîaat. 
Je  m'attendais  biee,  moo  arnî. 
Que  tu  me  la  peindrai»  ainsi. 

Tant  mieux...  il  n'importe , 

-}e  Taime  de  la  sorte. 

(  Contrefesant  Omar.  ) 
Elle  est...  impotente... 

Elle  est...  rebutante... 
Et  moi  je  la  veux  ainsi  ; 
M'en  prends  aucun  souci. 

o\n  A  it.. 
Non,  non  ;  vous  m'épi^ûvez  en  valu. 

X 


Zo  LE  CÀDI  DUPÉ. 

LE    CADI. 

Quoi  !  tu  me  refuses  sa  mais  ? 

OMAB. 

Si  je  vous  accordaisi  sa  siain , 
.Vous  m'en  puniriez  dès  demain. 

LE    CADI. 

Quoi  !  ta  me  refuses  sa  maiu  ! 
On  ne  m'offense  pas  en  vain. 

asiAR. 
Non ,  je  ne  veux  point  vous  trabir. 
LlE  g  A  D  I  ^  s'impatientant. 
Mais  je  sais  2  quoi  m'en  tenir. 

OMAB. 

TS(m ,  non,  ce  serait  vous  trahir , 
Je  ne  dois  point  y  consentir. 
Bon  !  fen  sois  certain ,  je  le  vo»,.. 
Vous  voulez  vous  moquer  de  moi. 

LE    CAOI. 

Obéis  au  plus  tôt,  crois-moi... 
Oui,  je  veux  lui  donner  ma  foi... 
Quel  homme  pour  être  entêté* 

OMAR. 

Je  vous  ai  dit  la  vérité 

» 

LE    GADI. 

Peut-on  être  plus  cnîAé  ?, 

OMAB. 

Ohl  c'est  la  pure  vérité. 
(En  pleurant.  ) 

La  pauvre  créature 
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Est uo moustre  en  peinture: 
Et  rien  dans  la  nature 
M'égale  sa  diBrormité. 

LE  CADI. 

Voilh ,  sur  ma  parole , 
Un  impertinent  drôle. 
Peut-on  jouer  son  rôle 
Avec  plus  de  malignité. 

OMAR, 

Mais...  je  sais  que  ma  fille  en  tout... 
Ne  peut  inspirer  que  dégoût... 

LE    CADI. 

Paix...  Veux-ta  me  pousser  â  bout  ? 
Je  te  dis  qu'elle  est  de  mon  goût 
Paix  î 

(fMAB. 

Mttis... 
!Votre  volonté  fait  ma  loi. 

r.E    CADI. 

ISe  crois  point  me  donner  la  loi  : 
J'exige  ta  fille  de  toi. 

OMAR. 

J'obéirai;  mais,  sur  ma  foi. 
C'est  malgré  moi. . 

LE   CADI. 

Obéis-moi. 

■  ' 

OMAR  9    k  part. 

Il  exlraTâgue....  ou  quelqu'un  a  touIu  rire 


'3a  LE  CADI  DUPE. 

à  ses  dépens. . .  Demandons-lui  une  grosse  dot^ 
cela  le  dégoûtera  peut-être,.. 

lE    CÀDI. 

Que  marmottes-tu  donc  là  entre  tes  dents .^. . 

o»Àk. 

Oh!  rien,  rien...  Si  bien  donc ,  seigneur 
cadi  j  que  ma  fille  vou^  plaît. . .  et  que  vous  la 
voulez...  telle  qu'elle  est. 

LE   CADI. 

Oui ,  telle  qu'elle  est. . . 

OMAR. 

Soit. . .  je  vous  l'accorde. . . 

LE    CADl.' 

Ah  !  je  suis  ravi  de  té  voir  plus  raisonnable. 

OMÀR 

Oui...  soit...  mais  je  ne  peux  pas  (  là,  en 
t;bnscience  )  la  donner  à  moius  d'une  dot  de 
mille  sequins... 

LE    CADI 
Air  :  Ronde  de  Platée. 
Oaf...  $  ce  prix  jc'choîsitiâis' 
Entre  les  ptas  belles  filles... 
Je  ne  dois  pas  te  les  réftiâer'...  itiais 
C'est  bien  vendre  ses  coquilles. 

O  M  A  R  9   au  cadi  qui  scflëclilt. 

Dam!...  oui  ou  non;  voyez...  c'est  à  prendre- 
ouù  laisser. 
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LE    GADI. 

Et  si  je  te  les  donDaîs... 

OMAR. 

Oh  !  que  Don  ,  Monseigneur ,  yous  n'en 
ferez  rien... 

LE  citi. 

Tiens...  Les  voilà.  {A  part.)  Quel  «(rabeque 
cet  Omar  ! 

OMAE. 

Grand  merci. . .  Mainteiiaïitj^aïlt  que  Timart 
y  mette  la  dernière  iiiaii;i  ^  tous  savez  encore^ 
qu'il  faut  qu'un  cpntrat  en  bonne  fp,nne.... 
(  J  part ,  eh  ridnt.)  C'est  ièi  (fié  ']^.  Tatlénds. 

LE    Cl'^lflV  en  riant. 

Pattènce;  paitérfCeVj^îfVàfe  àbhûë  d*àtance 
ordre...  et  le  vt)ilà'qli*oii  ili*appoi*teâ'  sigrteV. 

O  lï  A  A  ,   à*  part ,  pen(][ant  que  lè  Cadi  signe. 

ïl  ne  ^igacfra  pus...  Il  sîgriel,..  Oh!  par  nia 
foi  y  je  ne  respèr^is  gaèr^.  Il  est  donc  devenu 
fou.  Profitons  de  sa  sottise... 

LE  CADIy^kii  remettant  te  contrat. 

Es-tu  qofltent?,.. 

OMAA. 

Ofi!  tHrsi-coÏÏtèht!... 

AIR. 

Soyez,  soyez  son  époux, 
Maintenant  elle  est  â  vous. 
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Faîtes-lui  bieo  les  yeox  doux. 

Oui,  je  me  rends 

'A  vos  préseos. 
J*y  consens , 

Soyez  mon  gendre. 
"Mali,  on  voyant  ce  tendron , 
Qae  l'objet  vous  plaise  ou  non, 
lï'aHez  pas  diangcr  de  ton. 

Belle  on  bidron , 

Sotte  ou  gnenon , 
Sans  façon 

Il  faut  la  prendre. 

LE   GAM. 

Ne  t'inquiète  de  rien ,  c^est  mon  affaire. 

OMAR» 

Je  yais  donc  chercher  la  mariée...  (//  nV.) 
Ah 9  ah 9  ah...  {Il revient  sur  ses  /his ,  et  dit 
au  cadL  )  Si  pourtant  ma  fille  n'ayaît  pas  le 
bonheur  de  vous. plaire. . .  pour  vous  obliger. . . 
je  reprendrais  bien  la  marchandise...  Mais  j^e 
xte  rend&rien...  je  vous  en  avertis. 

i[Il  sort.) 
I.B   CADI. 

Eh!  va  promptement,  et  ne  diffère  point 
mes  plaisirs.  Allons  donner  des  ordres,  et  tout 
préparer  pour  recevoir  convenablement  ma 
nouvelle  conquête. 

{Il  sort.) 
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SCÈNE  IX. 

riTlME  ,   seule ,  un  billet  à  la  niaia.  Elle  a  entendu  le» 
ilemières  paroles  du  cadi. 

Il  me  fuit  !...  Ce  que  je  viens  d'eo tendre..* 
ce  que  j'apprends,  n'est  donc,  que  trop  vrai! 
(  Elle  jette  les  yeux  sur  le  billet  et  lit  les  der-' 
niers  mots.  )  «  Et  si  vous  n'y  mettez  ordre  9 
»  il  est  prêt  à  vous  répudier.  »  L'infidèle  I.... 
Il  me  ferait  cet  affront  !  Il  ne  compte  pas  sans 
doute  que  je  l'endurerai  patiemment  f. . . 

AIR.  ^ 

Afa!  que  le  sort  d'une  femme  est  â  plaindre  l 

Ahl  que  les  hommes  sont  trompeurs! 
Sont-ils  amans,  ils  savent  se  contraindre, 
On  croit  former  les  nœuds  les  plus  flatteurs. 

Si  les  femmes  étaient  plus  fines. 

Qu'elles  s'épargneraient  de  pleurs! 

L'Amour  voltige  sur  les  fleurs, 

L'Hymen  marche  sur  les  épines. 

'Ah!  que  les  hommes  SQnt  trompeurs! 

Ah!  que  les  hoipmes  sont  trompeurs, 

II  revient...  feignons. 


3C  LE  CADI  DUPÉ. 

SCJÈNE  X. 

■  < 

LE  CADI,  FATIME. 

LE  CAPl  9  k  part  en  «sotraot. 


ToTJT  est 
Ma  femme 
vient-eOé  faire  ici  ? 


it  arrangé. ...  et  je  n'attends  plus. . . 
î  !  è  cîèi!...  quel  cqntre-teirrs !'  que 
faire  îeT?        ' 


FATIME. 

r  '  « 

Air  :  J*ai.  rêvé  tout*  la  fwit, 

^.!  rjkçsnrez  moneigrit; 
Si  j'en. crois  ce  que  J'qn  dit, 
Je  vais  perdre  votre  cçeur , 
Vil  nouvel  objet  en  est  le  vaincpieur. 
En  dissipant  mon  errcar, 
VoQS  me  rendrez  mon  bonheur. 

t^   CADI   s'asseyant. 

Voilà  comme  vous  ête.s  toujours  avec  to» 
soupçons  jalou;^.  I  £h  I  bien ,  apf es  tout ,  ne 
suis-je  pas  le  maLtj:e?  Soyons,  (juand  c^lase- 
raît? 

FATIMC. 

Comment!  do^l)lé  traître  :  quand  cela 
serait  I...* 

DUO. 

FATIME. 

Va; 

Crois-mot,  n'achè^  pas: 
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Ingrat ,  m  cessai,  donc  de  feintîrc  ? 
LE  CAdi,  ironiquement. 
Çu'avez-vous  à  craindre , 
Vous  êtes  fort  ù  plaindre* 

fatime. 
Peux-tu  me  traiter  ainsîé 

LE  CADi,  se  lerant. 
Je  suis,  je  suis  maître  ici. 

FATIME. 

Perfide  !  cœur  volage  ! 
<  Potii-  jamais  le  mien  se  dégagt. 

I.E    CADI. 

Quel  tapage  ! 
Soyez  sage.... 

FATIME. 

Pariûfeî.*.  quel  outrage!  . 
'  Je  n'écoute  plus  que  ma  ragéi 

:     LE    CAD h 

Quel  orage  1 
oh  î  j'enrage... 

^    FATIME* 

Ati  !  j'aurai  raison 
De  cette  trahisons  * 

LE    CADt.'  -    ' 

Baissez  le  ton  * 
Mais  c'est  un  vrai  démon. 

FATIME. 

Ou  dans  ta  maison 

V  -  »  r 

,  Je  ferai  carillon. 
Op.-Com.  en  prose.    2,  ^ 


)è  DECADI  DUPÉ. 

LE    CADI« 

Oalïtwx-rdus  dôhc; 
Mais  c'est  %m  vrèi  dériioi-*. 

F  A  Time. 
Suis  ton  ^éhtlht  léger, 
-  Ton  Cttur  peut  Se  "jtortaigcr  : 
Oui,  ta  peux  tn'outnger, 
île  saurai  i>ien  m'en  venger. 

LE  cAdi. 

<^uoiI  satJsnétré  Mgfer, 
Hc  peUt-oû  ie  ffafiftagcr?.  ^ 

Qui  veut  vous  oûtftigef  ?  ., 
<jh  !  vous  pouvez  voufe  vengtr.., 

FATlM£. 
DtîiK  têtes  dans  un  bôjnet!... 
Ail  \  voyez  le  bel  effet K.. 

LE  'CADI. 

Deux  têtes  dans  lui  bonntet  ! 
Eh  mais  î  si  cela  nJc  plaît. 

FATttt£. 

PetSde!  caur  Vokge,  et^ 

X£    CADI. 

Quel  tapage*)  etc. 

Ma  clière  moitié,  trbiféi-moif  lue»  qîoux,  eu 
je  prendrais  un  parti  qui  pourrait  bien  n'ar- 
ranger que  moi  «eùl .  • .       , 

*itiftfe. 

Oui!...  tu  alnisesdo[|c  dem^^eo^^plàisance 
et  de  ma  tendFessie  I.«.  Eh  -bien  !  traître,  je  ne 
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ehan^rai  donc  poînt  de  £»çoâ  de- penser. . ^. 
Je  vais  attendre  ici  ta  nouvelle  coD<)uêtç  ^  Ctt  y 
après  lui  avoir  reproché  de  m^enlever  ton 
cœur. . .  toa  co&ur  que  je  regrette  encore. . .  tout 
perGde...  tout  inconstant  qui teat...  je  veusb 
''étrangler  à  te«  y eu3ç.  .    ' 

LB    CAD-f. 

MaiS)  mais,  voîtà  une  méchante^crêiiture  I. 

N'as-tu  pas  de  honte ,  dis^moîv  d^  vouloir  * 
à  ton  âge ,  faire  encore  le  jeune  homme?.  -  , 

Oh  !  c'en  est  trop;  puisque  rîen^ne  pimtt«' 
mettre  à  la  raison,  je  vais  chercher  ta  dot;  ém-- 
portç  ton  trQusseau;  une  foi»9  deut  fois.... 
trois  fol5-^  jçte...  Maïs  qti^enl^çts-'je?... 

SCÈNE  XI. 

LE  CADI ,  FATIME ,  OMAR  ^  ALI ,  NOU- 
RAMN  >  ZËLMIftE  ^  aa  food^ 

(Ud  crocbeteur  conduit  la  Elle  di^Omor  daosune  hroucUr. . 
A.li  doit  être  y^ue  coffli^dcineiit)  et  cûcivwte  d'au  voile 
de  taffetas  vert.) 

0 M  À&  ^  au  crocbeteur. 

AvAHCEz.  {AU  Cadi,  )  Voici  k  mariée  qu*- 
Ton  conduit  ici... 
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PiTiME. 

Où  donc?.,. 

Te  moqucj5-tu  ?  Je  ne  la  vois.nas. 

omàh. 
teveice  voile,., 

Ï.E«<]ÀDI;   reculant. 

O  cielJ... 

PATIME,    riant. 

^hjrhôireur..,  Ah!  ah!.,. 

OMAR. 

Nous  Tavons  pourtant  arrangée  de  i^otre 
mieux.,. 

ALI,   balbutiant. 
Eh  bien  !...  qu'est-ce!^...  Vous  vorià^tous 
éhaubis....  OhJdame,  on  n*est  point  faite 
comme  moi  impunément. . . 

4IB  :  Paria  ett  (tu  rt».  . 
Re{*arclez  ces  traits , 
^'obles.et  parfaits; 
Troijva-t-ôn  jamais 
De  pareils  attraits, 
J'ai  Tair  gracieux*, 
JE;  d'assez  beaux  yeux.,. 
Du  plus  loin  qu'on  me  voit, 
Ou  ni«  montre  au  doigt. 
Ma  tigure , 
Ma  parure, 
lout  u'est-il  pas  l'ait  jwur  moi-? 
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Port  de  raine , 

Ah  !  saqs  puioe 
Je  ser^s,  ma  foi, 
Uq  morceau  de  roi, 

Regardez  ces  traits,  etc. 

Mais  3,  de  grâce ,  approcher , 
Voyez  CCS  airs  peachésj 
jLax  plus  iières  je  ferais  la  qique  ; 
Je  me  pique 
D'être  unique; 
Je  suis  un  bijou 
Dont  vous  serez  fou. 

Beg^rdez  ces  traits,  etc. 

FATIME. 

Quoi!  c'est  pour  cette  ridiiçule  et  laide  gué- 
nour-lù  que  tu  uje  quitte^  ? 

Guenon  !, . .  moi  !. , .  guenon  ! . . , 

LE    GÀDI. 

Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  veut  Jonc 
dire?... 

OMAB. 

Cela  vept  dire  que  je  savais  Jjien  que  vous 
ne  seriez  pas  content;  je,  vous  ai  prévenu,.., 
et  c'est  votre  faute  si... 

LE   CADI, 

Çncofe,  mi^lheureux  !... 

■    -  4, 
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AIR. 

ConuBcnt  eses-tu  te  moquer  d'un  cnà'i  ? 
Ne  dcvrais-je  {>as  l'avoir  déjà  puni? 
Finis,  crois-moi-, 
Ou,  sur  ma  foi, 
Je  me  logerais  de  toi« 
Ne  t'expose  pas  hf  mon  ?esseuiimeiifi. 
Point  d'^eoteiement  : 
Si  je  n'ai  sur-le-champ 
.    ,  L'objet  charmant 

,  Qui  me  pkîk.  tant , 

Je  te  fais  pendre  à  Tiustant. 

Maii^yaus  f  avez' youIh  :•  je  ik'aÀ  p<Miit  cPautre 
fille.,. 

AU  9   se  remuant  dans  sa  brouette 

Pendte  son  beau-père  !  mais ,  mais ,  mifUs  ^ 
quel  homme  !...Eh  I  qtie^ uae  fera-t-il-doac ,  à, 
Baoi?...'  ' 

M*î*  on  nfr  vpu$  trompe  pom,  et  jç  sol* 
^'Omar  n'a  pa»  d'autre  fille  que  ce  petit 
monstre-là... 

A.LU 

Un  monstre!....  .^n  mjoiï5tpe!...4tî  ^u'ovt  , 
me  remène...  je  n'y  tiens  pas... 

LE    GADI^   d'^u  %ir  rêveur. 

Il  est  pourtant  Tenu  toat-à-l'heure  ici  uiw> 
f#unc  personne  qm'.... 
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Oui,  qui  s*est  inoquée  de  i^ou».  le  TOudrai^ 
bien  que  ce  fût  Zelm^ra!. 

■<• 

SCÈNE  Xlt. 

»E  CADI,  FATmE,  ,OMAE,  AU,  ML« 
MIRE  YoiLÉB,  NOXJRA&IN. 

ZELMIBB,    se  dévoilant. 

La  reconaaisse^-l^owa,.  8«^gft«^«^Cad^,  cetta 
*eune  personne  ?. 

LE  CADI,.  voalant  embrasser  Zelmîre. 

*  M  te  voilà  t.  que  je  suî^  aise  t 

• 

Doucement,  Seigneur,. cette  prétendue  fitlir 
d*Omar  est  Zehnii^e,  celle  même  que  rou* 
m'ayez  donoée  pour  épouse ,  et  dôn^  sans  le 
vouloir ,  vous  avez>  fatU  ie  bonheur  en  la  ma- 
riant au  fils  d'ua*  hoaiiD«  eoimu;,.  «4  chéri 
d!elle  et  de  sa  famiUl»... 

Ah!  j'ensuis  enchanice..^  Çijdi^f^^l^p^-çtoiV 
^  chère  amie. 

ALI. 

Encore  une  rivale!...  Ah!.«.  doucement,^. 


»*^ 
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il  faut  qu'on  m'épouse^  Ufaut^^u'onm'épousej 
moi ,  auparaya^t, 

LE   GADI  9   à  part. 

Je  suis  pris  pour  dupe,  et  je  le  mérite  bieti, 

9ELMIBE, 
ÂIK  X  Etjyprù  bien  du  plaisir, 

Fac  votre  propre  artifice 
VoaSToili^  bien  cpqfoudu. 
Mais,  dans  la  bonne  justice, 
Ce  n'est  qu'un  pr^  rend^. 
Or,  voici  tout  mon  système  : 
Quand  on'  vent  tendre  un  filef , 
Il  faut  craindre  pour  soi-même 
D'étrç  pris  aq  ti^ébucbet, 

hH   GADI, 

]CI*ep  parlons  piu^  y  n'en  parlons  plus, 

(A  Omar.) 
▲}l^  i^ÇeafitU»  aoni  ai  softMj  pu  :  pea  fleura  de  rbe'torifjue 
Toi,  repipqrteton  paqaet. 

'Adieu  donc,  mon  cher  poulet. 
Si  pour  moi ,  tout  net 
Il  vous  reprenait 
Quelque  petit  caprice , 
Je  suis  oncor,  malgré  cela , 
Fort  à  votre  service, 

Lon  la, 
Foit  à  votie  Àcrvice. 
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Bonsoir ;4a  compagnie...  ^^ 

.(  Elle  sprt,  ) 
^  OMAR 

Vous  n'exige^  pas  san^  doute  ,  que  je  vous 
rende... 

LE    CÀDJ. 

Non,  non,  tiens,. au  contraire,  voilà  pour 
payer  ta  discrétion  sur  laquelle  je  compte  : 
garde  cet  argent,  et  surtout  ton  effroyable 
iille ,  que  je  répudie  une  fois,  deux  fois ,  trois 
ibis ,  et  plutôt  un  inillion  de  fois ,  s'il  le  faut. .  ^ 

Grand  n^erci,., 

(Il  sort.; 

SCÈNE  XIII, 

LE   CADI,   FATIME,    ZELMIRE, 
NOURADIN, 

K01JB4DIT7, 

Sass  rancune ,  seigneur  Cadî.., 

%ELMIAE 

Vous  ne  n^'en  voulez  plus  ,  sans  doute  ? 

LE    GÀDI. 

Jîon ,  si  vous  me  gardez  le  secret  sur  touï 
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ceci  9  et  pourvu  que  cette  aventure  ne  m'ait 
point  lait  perdre  le  cœur  de  ma  chère  Fatlme. 

Tu  le  mériterais  fiien,  traître:  mais  les^ 
femmes  sont  trop  bonnes.  .^. 

4IB(;  De  nécessité  ne'ce$3iftfi4e. 

C'est  ainsi,  toutes  tant  que  nous  sommes,. 
Qbc  notre  bonté  gâte  les  hommes., 
A  leurs  lois  nous  serions  moins  soumises,. 
Si  nous  leur  passions  moins  de  sottises. 

LE  CAnu 

Allons^   allons 9  ne  songeons  plus  à  tout 
cela  ;  soyoï^s  amis ,  réjouissons  -  nous.    (  ji 
Zelmlre  et  à  Nouradin^  )  Je  ne  veux  plus  que 
.  vous  nous  quittiez ,  et  |e  v^is  travailler  à  ré- 
parer tout  le  mal  que  j'ai  voulu  vous  faire. 

QUATUOR. 

ES&EMBI.E: 

Jouissons  désormais,  sans  partage^ 
Du  bonheur  que  Von  goAtc  en  m^ra^\ 
Rions,  chantons;  bannissons  les  soupirs, 
£t  n'écoutons  que  la  vois;  des  Plaisirs.. 

LE    CÂOI  ,  NOÇBADIV. 

Si  quelquefois  dauBuu  beau  jour, 

L'Hymen  excite  qoelqu'orage^  ^ 
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tATlMt,  kEtlninE. 
tj.eiiikji  le  flambeao  de  l' Amour 
Brille,  et  dissipé  le  Doage.   ~ 

ENSEMBLE. 

lt)iiissonS)  etc.  , 


FIK   SV    CADI    PVPÂ; 


LE  ROI    ET  LE  FERMIER , 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

MÊLÉE  n'ABiEtTESi 

PAR  SÉDAINE; 

MUSIQUE   DE    MONSIGHT, 

Beprésentûe ,  pour  la  première  fois ,  ab  Tliéatre /uliefl , 
le  a  2  novembre  1 762. 


Op.-Com.  en  prose.    2, 


NOTICE 
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Micltsi-lfiAn  SI^DAIISTE  haqtiit  à  Paris ,  te  4 
juillet  lyiQ-  Son  pèrci  Pierre  Sédaine ^  était 
^architecte.  Les  iieâfeâsés  dispositîtin»  pour 
rétude  9  qu'il  manifesta  dès  le  bas  âge  y  char* 
mèreot  son  oiicté  qui  Itii  fit  faire  ses  études 
À  ses  frais  ;  mais  ce  bon  parent  étant  Tenu  à 
mourir,  Sédainé  pére9qui  tenait  presque  toutes 
*es  ressources  de  lui,  fut  obligé  d'aller;occuper 
une  chétiye  place  dans  une  forge  du  Berry 
et  emmena  ses  deux  fils.  Le  Jeune  Michel-' 
Jean  vit  donc  son  éducation  interrompue ,  et 
quoiqu'il  n'eût  q^iie  i5  and ,  il  enyersa  de) 
larmes  en  secret.  Après  la  mort  de  son  père^ 
"dont  le  chagrin  fut  la  cause  >  il  revint ,  dans 
un  état  qui'  ne  différait  guère  de  l'indigence  > 


•iA 


,  (  L  )  Noos  aurions  pu  nobs  dispenser  de  donner  cotte 
Notice  puisqu'il  s'en  trouve  une  datis  l'ancien  B^ertoire  $ 
mais  comme  elle  est  trqp  peu  détaillée  nous  avons  ciu  de- 
voir donner  céile-ci  où  nous  profitons  des  renseignemens 
donnât  par  la  famille  de  l'antcuri 


,» 

re(rpuYor  $9  mi^t^  qui  était  ve«tée  à  Paris  ,  à 
peu  près  daps  la  même  situation.  Il  fut  obligé 
4.€i  subvenir  à  TexIàteBce  .de  sa  famille  ;  mw 
fSi  tailla  des  pierres  ^  ce  n'est  que  parce  que 
cette  ocoupalltn  entre  ilaos  {apprentissage 
d'un,  arû&itecte. 

L'adversité  sembla  donner   une  nouyelle 
ardeur  à  son  goût  pour  Fétude  :  il  lisait  dans 
ses  EBOknens  de  repos  Jloraoe  et  Virgile ,  en 
hktln  t  bien  qu'il  n'eût  pu  &e  perfectionner 
dans  cet  langue.  L'entrepreneur  Buson^  pour 
qui  il  trayai^it ,  en  fit  un  maître  maçon.  Di^ 
i;erae»chaiisû|isqu11  ayaît  faites  le  firent  rece- 
Toir  dans  la  société  des  gens  de  lettres  9  et  lui 
firent  faire  la  connaissance  de  Yadé.  Gelui-<ci 
engagea  aonatni  Monnet,  directeur  de  l'Opéra- 
Comique,  à  sollîcHer  Sédaine  de  travailler  pour 
son  théâtre  ^ui  était  alors  désert.  Sédaine  y 
fit  veqir  La  foule  en  donnant leViabie  à  qaatrey 
i^oii  premier  opéi«,  qui ,  aujourd'hui,  se  joua 
mremenl',  quoiqu'il   ait  été   amélioré   par 
M.  Greuxé  de  Lesier. 

Sédaine  s'était  rendu  célèbre  lin  peu  avant 
ce  pren^er  succès  drama^Sque  par  la  fameuse 
Epttrû  à  m0n  habit  que  tout  le  monde,  encore 
aujourd'hui ,  sait  par  cœur,  et  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dani  VHahitant  de  k  Guadeloupe 
de  ^çrçîer^ 
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Il  doniia  peu  de  tems  après  VHi^itre  et  les 
f laideurs,   les   Trogueurs  et  divers  autres 
opéras,  et  il  se  voua  entièrement  à  la  car-< 
rière  dramatiqiœ  où  il  obtenait   de-  grands 
succès.  Lorsque  l'Opéra-* Comique  fut  réuni 
aux  Ilaliens ,    ses    pièces  déjA  nonâbreuses^ 
passèrent  au  répertoire  de  ce  dernier  théâtre. 
Bientôt  prenant  un  plus  grand  essor,  il  se  mon^ 
tra  sur  la  Sicène  de  TOpéra  et  sur  celle  des 
Français,  où  sa  jolie  comédie  de  la  Cagmr^ 
et  le  drame  du  Philosophe  sans  le  Savoir ,  le 
mirent  au  premier  rang  des  auteurs  de  l'é- 
poque et  sur  la  même  ligne  que  Marivaux  et 
Diderot. 

Mais  le  théâtre  de  TOpéra-Cômique  fut 
plus  particulièrement  celui  de  sa  gloire.  Dans 
Tespace  de  55  ans  il  y  donna  plus  de  vingt 
ouvrages  dont  la  plupart  sont  restés  au  ré- 
pertoire. Il  est  vrai  que  c'est  à  la  musique  de 
Monsigny  et  de  <Jrétry  que  le  plus  grand 
aombre  doit  de  n'être  pas  oublié  y -et  il  n'y 
a  guère  que  les  six  opéras  que  nous  insé-^ 
rons  ici ,. qui  soient  d'un  grand  intérêt  à  lu 
lecture.  C'est  encore  une  grande  fécondité  dans 
un  genre  où  Iç  mérite  littéraire  est  si  peu 
commun. 

On  lui  a  reproché  avec  raison  l'inoorrec-? 
tiun  de  son  style  et  la  barbarie  de  quelques^ 
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unes  de  ses  phrases.  Sans  doute  il  est  des 
passages  de  ses   meilleurs  opéras   quî  sont 
pitoyables ,  et  il  y  a  quelques-un  de  ses  yers 
qui  sont  mauvais  ;  mais  c'est  une  erreur  d'at- 
tribuer cela ,  comme  Ta.  dit  Laharpe ,  à  ce 
.qu'il  n*a?àit  fait  aucune  espèce  d'études  : 
cette   assertion  est,  fausse  :  il  •  les  avait  au 
moins  commencées ,  comme  nous  venons  dû 
le'dire,  et,  puisqu'il  lisait  des  auteurs  latins, 
il^n'était  pas  si  ignorant  qu'oii  a  voulu  le  faire 
croire.  Il  ét^it  même  le  premier  a  avouer  ù 
ses  amis  les  négligences  de   son  style  et  d<i 
son  dialogue,  mais  il  s'en  excusait  sur   lo 
niusicien  qui  le  forçait,  disait-il,  à  n\utilei* 
et  à  rogner  ses  pièces».  Ce  qu'il  y  u  de  sûr  > 
c'est  qu'il    fit  primitivement  les  ppéras  do 
Richard  et  d^Jucassin  sur  .un  meilleur  pli^i^ 
et  qu'ils  i\irent  d'abord  joués  l'unie^  4acteî^ 
et  l'autre  avec  des  scènes  de  plus;  et  que  ce  fut 
pour  les  ajuster  à  la  musique,  et  aux  effet  s. 
de  la  scène,  qu'on  les  lui  fît  mettre  tels  qu'ils 
sont  à  présent.    Une  preuve .  san^  répliqu^ 
if  ailleurs  que  Sédaïne  écrivait  bien  quand  il 
voulait ,  c'est  que  les  deux  pièces  de  lui  quu 
i'onjoue  aux  Français  n'ont  pas  été  attaquées 
sous  ce  rapport.  C'est  donc  une  niaiserie  dq 
fa  part  de  Laharpe  de  dire  ^^  dans  son  Cours 
de  lîtlératurc,  que  Sêdaluf'  ne   $çivaU  pas    U. 
grammaire,  5. 


$4  Ronçfi 

Le»  ([r^nd  tèknt  -  de  Sédaioe  coiiit^Utt-  à 
|>lf  n  saisir  la  naturQ.Il  fut  ugeiiiceileQt  peintre^ 
et  nul  n'a  su  mieux  que  lut  donner  ces 
scènes  bourgeoi$e3  ou  rustiques  9  mêié^  de 
pathétique  et  de  .comique»  et  qvi  pfésenteot 
des  contrastes  au^si  frappans  de  \^  noblesse 
des  acUoQS  ayec  I4  siippUcit^  grossière  des 
persannageji»  et  le  ns^turel  ^^tçndrissaat  des 
sentimens. 

Il  y  avait  beaucoup  d'affalogîe  entre  Sédainè 
et  Sbakespeare.  Tous  les  deux  eurent  un 
grand  génie  dramatique   dont  Tart   n^ayaît 
point  dirigé  ta  forée.  Sédaine  hiî-même  sen-* 
tait   cette  analogie  av^nt  même  d'avoir  lu 
Shakespeare ,  aussi  lorsqu'il  le  lut  dans  W 
traduction  de  M.  Letonrneur ,  il  en  fut  en-< 
thousiasmé;  il  en  était  dans  l'extase ^  et]ce  fut 
ce  qui  lui  fit  dire  par  Grlmm  :  «Vos  transports^ 
»  ne  me  surprennent  point  ;  c'est  la  joie  d'un  fils^. 
t  qui  retrouve  Un  père  qu'A  n'a  jamais  vu.  » 

Avec  un  extérieur  froid ,  il  était  d*un  ca- 
ractère sensible ,  et  11  était  observateur  atten- 
tif des  effets  ,  quoique  peu  touché  des  causes. 
Comme  écrivain  ,  il  fut  certainement  très-în- 
férîeur  à  Favart,  le  Racine  de  l'Opéra-comique^ 
mais  il  lui  fut  bien  supérieur  pour  J'iuvention, 
pour  les  situations  dramatiques  et  la  peinture 
des  caractères. 


Le$  arehit^j^ês  de  Pans  lui  jcoaférërent  une 
des  pt^mières  places  de  leur  compagnie  ^ 
moioâ  k-  oaus?  de  sa  connaissance  de  leur  art^. 
a^îi  parce  que  ses  succès  dramatiques  et  Iktê-^ 
raires  r^pa^idaient  de  Téi^lat  sur  leur  pvofes«* 
lion. 

L'Académie  française  imita  cet  exemple  j. 
fooîquefbrt  long-tems  après,  car  il  était  plus^ 
que  septuagénaire  quand  ity  fât  reçu  en  178Ô. 
SU  s'y  fût  présenté  jplus  tôt ,  on  eôt  pu ,  par 
BialigQÎté  toute  pure>  iw  appliquer  ce  yers  de 
BioileaR: 

Soyez  pkitdi  tnnçon,  si  c'est  votre  métier. 

Haïs  après  quarante  ans  die  succès  drama-* 
tiques,  on  considéra  quelTiomme  qui  n'avait 
4^ibord  été  destiné  qu'i\  bûtir  des  maisons  , 
^*en  avait  eu  que  plus  de  mérite  à  faire  des^ 

Îièee&  de  théâtre  qui  avaient  fhît  les  plaisirs 
Il  public. 
Çédaîne  est  bien  loin,  toutefois  d^être  goûté 
mi|oardliui  comme  il  l'a  été  dfe  son  vivant  f. 
soH  parce  que  le  genre  de  TOpéra  a  changé,, 
«Offr  parce  que  toutes*  ses  pièces  sont  plus  oi> 
moins  imprégnées  de  la  philosophie  duXVTII'' 
aîèele ,  et  respirent  cette  liberté  de  maxime» 
et  d'idées  qui  a  de  nombreux  ennemis  aujour- 
dPhuî  ;  peut-être  reviendra-t-îl  de  mode  dans 
SodRS^tantles  opinions  sont  sujètcs  à  changer!* 
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Tous  les  contemporains  de  Séduine  qui  l'ont 
connu  ou  qui  en  ont  parlé  s'accordent  à  re- 
connaître en  lui  les  qualités  de  Thonnêtef 
homme  9  et  il  fut  bon  fils,  bon  père,  bon  époux, 
bon  ami.  Labarpe  dit  qu'il  était  d'un  carac- 
tère un  peu  froid,  mais  probe  et  solide.  Mais 
il  en  impose  grossièrement  quand  il  dit  qu'il 
menait  une  vie  retirée  et  Laborieuse  et  qu'il. ne 
fut  qu'homme  de  cabinet.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
faux ,  et  sa  famille  qui  existe  encore  peut  le 
certifier  ;  il  voyait  le  monde,:  il  était  très- 
répandu  dans  la  société  ;  il  donnait  à  dîner 
!!hez  lui ,  où  il  recevait  deux  fois  la  semaine, 
et  Labarpe  s'y  trouvait,  lui  qui  a  avancé  cette 
assertion  si  erronnée. 

Sédaîne  est  mort  le  17  mai  1797,  e|:a  laissé 
un  fils,  deux  filles  qui  portent  encore  son  nom 
et  à  qui,  par  parantbèse,  on  a  montré  assez  peu 
d'égards  pour  leur  refuser  leurs  entrées  à  ua 
théâtre  qui  dut  à  leur  père  une  grande  partie 
de  prospérité  à  laquelle  il  est  parvenu.  Teli 
des  descendans  d'illustres  persoiinages  se  sont 
vus  repoussés  des  palais  bâtis  par  leurs  4in- 
çêtres  et  tombés  dans  les  mains  étrangères 
qui  s'en  sont  transmis  la  possession  d'âge 
eu  âge  ! 

Dans  le  tome  XXXIII  du  Théâtre  du  se-^ 
çonii  ordre  ,  on  a  donné  la  liste  des  ouvrages 
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qu^îl  aTait  composéâ  pour  le  Théâtre-Français. 
La  liste  de  ses  opéras  est  beaucoup  plus  éten- 
due. 

À  l'operà-gomique. 

Le  Diable  à  quatre,  opéra^comiqu&en  trois 
actes  (  imité  de  Tanglals),  représenté  pour 
la  première  fois  sur  le  théâtre  de  la  Foire 
i^alnt-Laurent,  le  19  août  17669  et  repris  le 
la  février  1757  a  la  Foii-e  Saint-Germain.  Au 
mois  de  septembre  181O9  on  a  remis  cette 
i^ièce  au  théâtre  avec  des  changemens. 

Biaise  le  savetier^  en  un  acte  9  1759. 

L' H ultre  et  les  plaideurs,  en  un  acte,  1759. 

LesTroqueurs  dupés ^  en  un  acte,  1760. 

Le  Jardinier  et  son  Seigneur ^  en  un  acte, 
1761. 

On  jne  s' avise  Jamais  de  tout ,  en  un  acte  , 
1761. 

▲  U    TBIATBE    ITALIEN. 

Auacréon,  comédie  en  yaudeTilles,  jouée 
le  1 3  décembre  1758,  non  imprimée. 

Le  Roi  et  le  Fermier^  en  trois  actes  (  imité 
de  l'anglais  ),  1762. 

Rose  et  Colas,  en  un  acte,  1764. 

JJ  Anneau  perdu  et  retrouvé^  en  deux  acte», 
1764.  (Imité  d'une  pièce  intitulée  les  Bons 
Compèfes  ,  (S^niss  Bons  Amis,  représentée  le 
5  mars  1761 ,  à  l'Opéra-Comiquc.  ) 
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Les  iSutoia^  en  un  acte ,  1 768 . 
Le  Bé^erteuryenirom  actes j  1769* 
Thémlre,  pastorale eq  qn  acte,  1770, 
Le  faucon,  en  uo acte,  1772. 
Le  Magnifitjfu^ ,  entmi^aele»,  177SV 
Les  Femmes  vengé$s,  ea  un  acte,  1775. 
Le.Mwt  marié ,  t)n  deux  actes. 
Félix  ou.  ('Enfant  trouvé,  en  trots  actes  ,^ 

1777-   . 
Awassmet  Nicoiette,  entrol^  actes,  1778. 

Thaihau  noaufaUfthéâtre^ ,  prologue  en  un. 
acte,  pour  rinauguralion  deja  mouiTelte  salle» 
1783, 

Richard  Caur-de-Lion,  en  3  aetesj^  1784» 
Ççtte  pièce  eut  i3o  repFéseniations  de  suîte^ 

Le  Comte  d' Albert ^  en  deux  actes ,  1-787. 

La  Suit^  du  Comte  ^Alki^t  j,  ^:  «m  âfte , 
1787, 

Raout  Rt^h^Bleu^ ,  en  trois  actes,  1 789U 

GuiHa^me-^Tell ,  ep  trois  actes  j^  1 791 . 

A  Tron^peurf  TrQXJfKpet/r  et  demi,  en  trois, 
actes,  1799* 

La  Blanche  Bàquenée,  en  troîs  actes,  179$^ 

XV   Tfié^TRE   DES    AMIS    PB    tk   PjkTRlS, 

(Rue  de  Loiivqis.) 

P(igamin ,  comédie  à  ariettes ,  ea  iiQ  acte , 
179a, 
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A   l'OPÉRÀ. 

Alîneyreihe  étGol€<mde^  eki  trois  actes, 
^766. 

Amphitryon,  en  trois  actes >  1788. 
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PERSONNAGES. 


LE  ROI. 
LUREWEL. 
UN  COURTISAN.      ^ 
RICHARD,  fermier ,  inspecteur  des  gardes- 
chasse  y  amant  de  Jenny. 
LA  MÈRE  DE  RICHARD. 
BETSY,  sœur  de  Richard. 
^TENNY,  cousine  et  amoureuse  de  Richard. 

RUSTAUT, 

CHARLOT,  }  gardes-chasse. 

MIRAUT 


La  sc^ne  est  en  Angleicrre. 


LE  ROI  ET  LE  FERMIER , 

COMÉDIE. 


*^K^^K^<^<i^^»^i^,^^>S^-,^Ii^^Wn^  ^'^^^^^k^*-^^»^*^^  ^^» 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  rcj)rc3eote  une  fciA.  . 


SCÈÏSE   I. 

RICHARÏ),scul. 

ARIETTE. 

Je  ne  sais  ù  quoi  me  résoudre, 
Je  ne  sais  où  porter  toes  pas  ; 
Ce  malheur  est  un  cou])  de  fondre 
Pour  moi  pire  que  le  trépas. 

Partout  où  )c  fixe  ma  vue, 
En  proie  au  chagrin  qui  me  tue, 
Je  sens  que  mon  aroe  éperdue 
Veut  choisir,  et  ne  le  peut  pas. 

Je  ne  sais  à  quoi ,  etc. 

I  Si  j'allais...  r?on...  Doute  cruel! 

Op. -Corn,  en  prose-    2.  «» 
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Qadi  ?  douter...  5e  n'ai  pkis  de  doate, 

Je  sens  trop  ce  qu'il  m'en  coAte. 
Oui ,  je  veux  ^.  rinstaat* .  O  ciel  ! 

Je  ne  sais  à  quoi ,  etc. 

(  Petidàhlla  fîn  de  celle  ariette,  trois  gardes-chassfe  arrivent; 
ils  portent  des  fusils  à  deux  coups  ,  pour  le  bois;  ils  sont 
en  habit  uniforme ,  à  l'exception  de  Richard,  ^ui  a  quel- 
que chose  d^  distinguée.  ) 

SCÈNE  li. 

RICHARD,  RUStÀUTj  MlRAUT^ 

CHARIiOÎ. 

llttHÀRb^  brasquement. 
Quelle  heure  est-il  ? 

Il  e8t  six  heures* 

Bi<2tfARé. 

Le  roi  est-îl  encore  à  k  chftsèe  ? 

MIBAtT. 

Je  n'en  sais  rien. 

BICftABD. 

Ce  n'est  pas  à  toi  que  je  parle ,  c'est  à  lui  \ 
pourquoi  répouds-tu  pour  lui? 

MiBÀtti 

Ëhltnai^  je  n'ai  pas..: 
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Xais-toi.  Qa'oin  oeme  mette ,  qu*on  ne  me 
^  mette  morbleu  pas  ep  colère  ,  je  n'y  suis  déjà 
que  trop  disposé. 

Parbleu  ^  tu  es  bien  brusque  aujourd'hui  ? 

EIGBAftD.. 

,    J^en ai  siijet  ;  laisse-moi  ep  repqs;^  toi;  as-ti^ 
TU  le  roi  ? 


«USTilJV. 

Noo, 

•           ' 

1|C9,ABD. 

!Et  toi? 

GHARLOT. 

Non. 

ftlAHA.ftB. 

Et  toi, 

>|iraut  ? 

KIRAVT* 

Oui  ;  il  est  du,  côté  de  la  montagne  9  sur  !« 
grand  cliemin  de  Londres, 

filCHARD. 

Comment  est-il  mis  ? 

M  IRA  UT, 

Je  n'j  ai  pas  pris  garde. 
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.  RICHARD. 

Du  vivant  de  oion  père,  chassait-il  souvent 
dé  ces  côtés-ci  ?  • 

RUSTAUT; 

Oui ,  quelquefois. 

RICHÀBD. 

Je  voudrais  bien  le  voir. 

RXISTAUï, 

C'est  vrai ,  tu  ne  Tas  pas  encore  vu  ?■ 

.RICHARD. 

Il  chasse  bien  tard  ^  le  vent  s'élève -dîi  côté 
de  Mansfield,  il  pourrait  être  pris  par  l'orag*. 

RUSTAUT, 

JEt  par  la  nuit.     .  .        » 


SÇÈ!^.  III. 


RICHARD^  EETSY,  RUSTAUT,  MÎRAUT, 

CHAR  LOT. 

,  RICHAKIX. 

Ecoutez  ,  vous  autres, 

BI3TSV, 

Mon  frère ,  mon  Ircrc. 

RICIlAriD. 

Que  vieus-tu  faille  ici  ?  va-tVii, 
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BETSr^  pluurant. 

Xi  lie  m'a  janiuli  traité<>  coiuineiçela< 

AIGHARD. 

Petrte  50tte.  Écoulez ,  vous  autres  J  tes  bra- 
coaiiiersâe  serviront  deToccasioa  de  lacilassc 
poot*  rôder  Cette  nuit  dans  la  forêt.  Soyons  fi- 
dèles comme  un  chef  de  meute^,et  durs  comme 
ces  cllOaes^  Toi ,  Ru.<<taut,  tuii:as  à  lu  Crojx- 
Parée.  Toi,  MIraut  du  côté  de  Darby,,  Toi, 
Chariot^  sur  les  Hoches.  S'il  faut  du  secours,  • 
un  coup  de  sifflet;  vous  les  am^nereii  .che% 
moi  :  Uez~le&,  5^ils  résistent. 

SCÈNE  IV.  ■  . 

RICHARD,  RUSTAUT, 

aUSTAUT.    . 

A  qui  diable  eor  as-lu,  toi  qui  es  la  gaîtu 
mèu»e>  toi,  qui  as  toujours  le  verre  à  la  main^ 
lii  cluuj^oh  i\liJk  bouche,  et  la  joie  au  front  ?  ^'u 
n'as  parlé  d'aujourd'hui  que  pour  nous  brus- 
quer. 

moBÂVttk 

J'en  ai  sujet. 

Comment,  morbleu 9  sujet?  Te  voilA,  par 
la  mort  de  toa  père^  qui  t'u  fait  étudier,  qui 
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t'a  fait  Toyager,^  qui,  hleu,  merci,  t'a  fait 
élever  comme  un  milôrd  ;  te  voilà  à  la  tête  d'une 
bonne  ferme ,  te  voilà  inspecteur  des  chasses, 
de  la  forêt  de  Chi^roxid,  te  voilà  aimé  delà 
belle  Jçnnjr,  près  de  l'épouser,  que  te  faut-il 
^<^jita?.  Être  ioi  ?  Être.., 

&ICHAft9.  y  lui  serrant  les  bras* 

Ah  !  Rustaut.;^  Je  voudrais  que  le  plus  scé- 
lérat de    nos  Qii],ords   fût  pendu;  ce  serait 
Lurewel. 

Qul  ?  ce  mrtord  qui  demeoreu.. 

EIÇHABD. 

,  €e  colifichet  doré ,  qui  Ae  ses  voyages  n'a^ 
vçpporté  en  Angleterre  que  des  vices  et  de& 

[aUSTÀUT. 

Çuoî!  Jeniiy? 

Ehbi^lJenny,  il  l'a  enlevée,  sédTii te, 
i^ompée,  qu^saîs-je?  Que  je  s.ujs  malheureux 
^  me  vengerai.  ' 

ARIETTE. 

Ami ,  laisse-là  la  tandce^se  ; 
Eikf  oe  ijQpne  qtue  du  cbagri»  :. 
Ç.epî(«fl  dfl.yip 
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Vaut  DÛeux  qu'une  maîtresse. 

Ami,  etc. 

Çtr&sans  cesse  â  désirer, 

A  soupirer, 
ÇraifK^,  trembler,  n'oser  pailer, 

Au  mpindre  mo( 

Faire  le  sot, 

ri,  fi,  fi,  fi, 

Anû,  etc. 

TreaSy.  crofe-mor..^ 

Fmiras^tu?  latase^^moi  en  repos:  a}«je besoin^ 
de  tes  ooii^il9  ?  Va  où  je  t'ai  dit,  «torblçu. 

BUSTAVT. 

fiable ,  c'est  sérieux. 

SCÈNE  V.. 

KIGHARP,  seuL 

ARIETTE.   • 

D'elle-même 
Et  sans  effort. 
B-iltt  yrn.  cbez  ce  milord  :. 
Dieu  !  se  peut-il  ^e  je  l'aime,. 
Se  peut-il  que  je  l'aime  encor. 
Quoi!  ma  lenny,  si  douce,  si  timir)c, 
Quoi!  ma  Jenny  pourrait  étic  perfide  ? 
Non ,  je  ne  le  croirai  jaipiiis... 
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Dolie-mcme,  otc. 

Hier,  en  me  seriapt  la  maiu, 
£lle  me  dit  :  RicFiard ,  deiiiaiu. 
Nous  uous  venons  au  point  du  ioux-  ^ 
Que nW puîi-je bâter  le  letoui?. 
Non,  non,  je  ne  le  croiiai  jamais.. 
D'cUe-méme ,  etc. 

(  PtfQ4aat  le  cours  de  c«U«  uriette  ,  Belsy  parait  4uiis  1« 
t'uud  du  ti^cùlru  avec  Jeuny.  ) 

SGÈNE  VI. 

BETSiY,  RICHARD. 


.1 


BETJ5Y  ,   avcclinyditc,"  . 

Mon  frère,  mon  frère? 

B1GH.'A.RD. 

Eh  bien  l  me  laiisacra^-tu  en  repos  ?  que 
veux-tu  ? 

9ET$Y,  ^pieataut. 

Je  venais  pom*  vous  dire  que  Jçn»y.,. 
Eh  bien  !  Jenay  >  eb.  bi«n  î  JiennyL .  * 

.  ■  < 

DUO.     ' 

BETSV; 

Non,  nen  ,  vous  ne  m  avez  jamais, 
Jamais,  janKiis  traitée  ainsi', 
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Hi,Vi, 

nicnARD. 
Be:a/ ,  Bctsy,  feiïous  la  paix. 

BETSr, 

Ce  n'est  que  pour  vous  que  je  vais , 
Quâ  ]tf  vieus  «  que  j'accouis  ici , 
Hî,  hi. 

RICHABD. 

Betsy,  Betsy, 
Eli  bleu  I  que  dis-tu  de  Jeony  ? 

BETSY. 

Encore,  devant  vos  gardes  l 
Vous  me  tiaitez,  vous  me  traitez  ainsi. 

UICHAKD. 

Tu  prends  garde  h  nos  s^  rdes , 
Tais- toi,  Betsy,  ferons  la  paix. 

BEÏSY. 

-   Eh  Lien! 

Jennyl 

niCHAUD. 

EuQu, 

Jeuuyl 

BETST. 

Vous  saurez  que  Jeuny... 

r.ICUABD. 

Je  sauiai  que  Jeuny... 

BETSY. 

Non,  lion ,  vous  ne  m'arcz  janiaîs, 
Jan:a>s ,  jiUBais  tiailce aiu^ , 
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Hi^  hi. 

Non ,  non ,  jamais ,  jamais  ^ 

Betsy. 
Je  ne  veut  te  parler  ainsi. 
Ebimais  fini. 

BETST. 

Ce  n'est  <pfi,  pçur  tous  (^c  je  vais. 

ItICHABn. 

Ebl potinpjçoi  me  dire ,  j«  vais? 

Quç  je  vien^ ,  que  î'accçtuçs  ici;, 
Hijhi. 

IklCHABp. 

P^-,  ipqffT  DAoi  seul  tu  viens  ici. 
£h!  m^  finis. 

B£T5,Y. 

Kon,  non,  rous  ne  m'av^»  jamais.^ 
Jamais,  jamais  traitée  ainsi, 
Hi,hi. 

n^CHABD. 

Ab  I  qii'elle  m^mpatientc  ! 
Ah  !  qu'elle  me  touifmente  ! 
>on,  Qon,  jamais,  jamais. 


Je  ne  veux  te  parlejr  miàu 

(  Pendant  la  jfn  de  ce  duo,  Jcnny  s'approche  «a  hûsiUnt,) 

BETST. 

£h  bien  !  Jenny  est  reyenue. 


ACTE  I,  SCENE  VII.  ^if 

BIGHAR». 

itetenue  ? 

BÈTSY. 

Oui,  elle  est  là;  (Il  fait  un  pas  pour  y  attet^ 
Belsx  l'arrête,  )  Ah  i  môri  frère ,  ah  !  mon 
frère  !  elle  yénh  deihandç  en  grâce  que  tous 
ne  lui  faisiez  aucun  reproche ^  que  tous  ne 
l'ayez  écoutée; 

BICHARD. 

Oui,   oui^   je  le  proméià.  Âhl  là  Tôilàf 
iijuôî  !  perfide  Jenny  !... 

SCÈNE   VII. 

RICHARD,  BETSYi  JEÎïNY. 

RiGHÂBD^  est-ce  là  ta  promesse?  écoute- 
knoi  !.;.  Que  j'ai  de  jdié  de  te  revoir  I 

BltiBAR'b,   brusquement. 

lié  joîe  I  db  joièl   (  TèhUrehieht  )  ï'ms-jô^ 
la  partager  ? 

jÊiïirt. 
Ôiii  9  ta  rhèré  est  sOré  de  mdn  innocence. 

BIST^Ti 

Oui ,  monfrère,%rîb  AëiHs  Ta  embrassée. 


t£C3^Ad, JE35X 
Trjfwi  aro^..  fcMéé  le  Soaç  &  Es 


Oui. 

fcICBAft». 

T#):ii»  dT»«..  £K  !  Jcnnj  ,  que  ne  me  £le^ 
r^/iM  toot  ce  oue  tous  ares  dît  ? 

Ebf  BfcharH,  tn  ne  m'en  donnes  pas  le  lems. 
VsA  conduit  îoon  tmiipean  le  long  des  mars 
Jfi  château  de  M  nord..«. 

Diii;  i'X  V0IH  arex  passe.. 
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JKNNY. 

ïu  vas  encore  i^épéter  la  même  chose. 

RICHARD. 

'J'écoute. 

JENNT.  • 

Les  gens  du  milord  ont  détourné  mon  trou- 
peau ,  et  Pont  fait  entrer  dans  Içs  cours  du 
château.  Un  de  ses  domestiques  est  venu  me 
dire  à  Foreille  :  Allez  redemander  votre  trou- 
peau au  milord,  sûrement  il  vous  le  fera  rendre. 


Enfin? 
J'y  ai  été. 
JLe  trouver? 

Oui. 
Lui-même  ? 


RICHARD. 


JENNY. 


RICHARD. 


JENNY. 


RICHARD. 


JENNT. 


Lui-même.  On  m'a  fait  passer  dans  une 
grande  chambre  ;  ensuite  dans  une  autre ,  et 
de-là  dans  une  troisième  ;  il  était  dans  un 
petit  cabinet  où  l'on  m'a  fait  entrer;  alors  j'ai 
eu  peur. 

Op.-Cooi.  en  iirose.    ?.  7' 
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RICHARD. 

Eh  bien  ! . . .  tous  hésitez ,  Jenny  ?  Jenn  j , 
n'oubliez  aucune  circonstance  >  je  tous  en 
prie. 

JEWNT. 
ARIETTE. 

Le  milord  m'offre  des  richesses , 
Le  milord  me  fiiit  des  promesses  ; 
Sur  sa  table  il  met  mi  trésor.  XBU.) 

De  Tor ,  de  Tor  1 
Puis  il  disait  :  JTemiy, 
Jemiy,  belle  Jenny, 

Je  voudrais  vous  parler.  (%^1 

Non,  Milord,  je  veux  m'en  aller.  (Bis.) 

<c  Vous  en  aller  !  »  Je  pleure,  il  se  rit  de  mes  larmes , 
ce  La  petite  en  a  plus  de  charmes,  n 
Puis  il  se  met  à  mes  genoux: 
Ah!  Milord,  Milord,  levez-vous, 
Enfin  il  m'offîre  des  richesses , 
Il  me  fait  encor  cent  promesses, 
Il  me  montre  encor  ce  uésor  :  (614  ) 

De  Ter  ,  de  l'or  ! 
Fuis  il  reprit  :  Jenny, 
Jenny,  belle  Jenoy,  * 
Ne  peut-on  vous  parler?. 
Mais  enfin,  las  de  supplier...  (Bii;) 

N'y  venez  pas,  \e  vais  crier.  (Bis.) 

Je  vais  crier. 
Non ,  MUord  ,  je  veux  m'en  aller , 
Non  ,  Milord,  sans  vous  parler 


ACTB  I,  SCÈNE  VIII.  ^5 

.  Je  veaz  m'en  aller.  (Bis  ) 

Non ,  Milord ,  je  veux  m'en  aller, 
Je  veux  m'en  aller. 

IIGHAED.  / 

Quoi!  ces  prières,  ces  menaces,  ces  caresses? 
quoi  !ces  promesses,  ces  richesses?'.. 

JEHNT. 

Ah  !  Richard,  Riehard!  peux«-tu  le  penser. 

ARIETTE. 

^  Ce  qae  je  6U  est  la  vérité  même  : 

Tons  les  trésors  de  l'onivers  # 

N'ont  de  valeur  ^e  pat  l'objet  qu'on  aime , 
Qne  par  la  main  dont  ils  noos  sont  oflêrtf . 

Un  boa<|aet  «ja'nnit  un  brin  d'herbe, 
Donné  par  toi ,  todcfaerah  plus  mon  cceor, 
Il  serait  un  don  plus  supeibe  ; 

U.  ferait  plus  mon  bonheur.  ^ 

C0'q«e  )è  dis,  de. 

IIGHAED. 

Ah  î  Jenny ,  je  n'ai  pas  de  peine  à  te  croire. 
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SCÈNE  IX. 

JENNY,  BETSY,  RICHARD. 

ÏETSY. 

Ah!  mon  frère,  si  vous  ne  venez  pas...  il 
ça  pleuvoir  comme  tout. 

«  * 

RICHARD. 

Va  devant,  nous  te  suivons.  £h  bien  !  Jenny  ? 

;(Retsy  fait  un  bouquet  dans  le  fond  du  théâtre,  et  ne  re- 
paraît sur  le  devant  qu'à  ta  un  de  la  scène.) 

JENNY.' 

Enfin  ,  il  est  entré  un  domestique  qui  a  dit 
au  milordque  le  roi  chassait  dans  les  environs: 
il  est  sur>-le-champ  monté  à  cheval,  m'a  remis 
entre  les  mains  d'une  femme,  d'unefemmel... 
Ah  !  grand  dieu  !  il  faut  que  les  gens  de  con- 
dition soient  bi^n  riches  pour  payer  de  pareils 
services.  Quels  propos  ne  m'a-t-elle  pas  tenus  ! 


Elle? 
Oui. 

bh  ciel  ! 


RICHARD. 


JENNT. 


RICHARD. 


JENNT. 

Elle  m'a  enfermée  dans  un  cabinet.  A  l'aide 
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d'un  rideau  que  faidétaché^  je  suis  descendue 
dans  les  fossés  du  château  ^  je  me  suis  sauvée 
chez  toi  ;  ta  mère  nous  y  attend. 

RIGHABB. 
• 

Voilà  ce  que  c'est  aussi ,  Jenny ,  pourquoi 
reculer  notre  mariage  ?  Si  tu  avais  été  ma 
femme,  cela' ne  te  serait  pas  arrivé. 

JBIÏKY. 

Mais  9  Richard ,  mon  troupeau  est  chez 
milord. 

RIGBABD. 

Qu'importe  ? 

JENNY. 

Comment,  qu'importe  J  c'est  toute  ma  dot. 

RIGHABD. 

Toi ,  une  dot  !  en  as-tu  besoin  ? 

JENNY. 

£h  !  Richard ,  sans  mon  troupeau ,  ta  mère 
ne  consentira  jamais  à  notre  marfage. 

&IGHAED. 

Je  la  prierai  tant. 

JENNY. 

Non,  c'est  inutile,  je  veux  ravoir  mon  trou- 
peau. Le  roi  doit  chasser  encore  demain  ; 
j'irai  sur  son  passage  ;  je  me  jetterai  à  ses 
pieds  ;  il  m'écouterà  ;  il  ne  serait  pas  roi,  s'il 
n'était  pas  juste. 

7- 
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Eûfitt ,  je  te  revois  ! 


«jk 


DUO. 

JEflST. 

Ah  !  Richard,  ah  !  mon  cher  ami  ! 

BICHABD. 

Ah  I  Jenoy    ma  chère  Jeimy  I 

JEflST. 

Ah  !  que  j'ai  souffert  anjomrdliai  ! 

BICHABD. 

Ah!  qae  tn  m'as  causé  d'alarratiS  ! 

JEflST.       . 

Âh  !  qoe  j'aî  aonl&rt  aujcur^^btii  t 

bicbabi». 
Ah!  que  ta  m'as  coûté  de  larmes  1 

EflSEMBLE. 

Qael  plaisir  de  te  voir  ici  1 

JEWfl^T. 

Mais,  Richard,  vois-ta  te  nuage Z 
Euteods-ta  le  brait  'de  Vbrage  ?' 

BICHABD. 

Jeony,  qu'importe  cet  «cage  ? 
Ce  nuage  n'est  qu'un  passage. 

JE«J[T. 

Je  pleurais.  Songe  â  mon  efiioi«    . 

BICHABD. 

Je  souflrais,  j'étais  hors  de  moi. 
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XESVT. 

Il  croit  que  j«  manque  de  foi. 

BICHABD. 

Pardonne  un  soupçon  qui  t'offènsê. 

lENS  Y. 

Il  croit  que  je  manque  de  foi. 

BICHARD. 

Je  ne  respirais  que  vengeance. 

lENIiT. 

Quel  malheur  nous  aVait  surpris  \ 

BICHABD. 

Quel  bonheur  nous  a  réunis  ! 

JEirsT. 
Ces  cbÀies,  battus  par  le  vent , 
Semblent  tomber  â  chaque  instant. 

BICHABD. 

Aujourd'hui  Richard ,  furieux , 
£tait  bien  plus  agité  qu'eux. 

JESSY. 

Et  moi  donc ,  je  joignais  les  mains. 

niCHARD. 

,  Quels  étaient  nos  cruels  destins  ! 

JÈBSY. 

7e  disais  :  Quels  sont  ses  chagrins  ! 

niGHABD. 

De  moi  je  n'étms,  plus  le  maître  • 
Je  disftis  :  Queh  soot  ses  chagrins  V 
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niCHABD.  ' 

Oui ,  j'aurais  été  chez  le  traître , 
Me  \-enger ,  te  voir  et  mourir. 

JENSY/. 

» 

Je  le  vois,  pour  moi  quel  plaisir! 
Entends-tu  les  chiens ,  les  chasseurs, 
Les  abois  ,  les  cris ,  les  clamenrs  ?, 

niCHABD. 

J'entends  le  galop  des  chevaux  , 
Le  bruit  des  cors  et  les  échos. 

J£«5Y. 

Sans  toi ,  je  crois  que  j'aurais  peur  : 
%   Ce  bruit  donne  quelque  terreur, 

niCHABD. 

Ccst  le  son  qui  du  haut  des  monts 
Répond  jusqu'au  fund  des^  vallons. 

JEKSY. 

Richard  ,  la  chasse  se  disperse  ; 

Le  bruit  des  cors*,  ah  !  comme  il  perce  I 

BICHABD. 

J'eutends  ,'la  chasse  se  disperse! 

Le  bruit  des  cors ,  tiens ,  comme  il  peice! 

JE5  5Y. 

Mais ,  Richard  ,  Poi  âge  s'âpprocbe, 

kichard. 
I9ous  nous  mettions  sous  cctt^  roche, 
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EliSEMBLE. 

Ah!  Richard,  ah!  mon  cher  ami! 
Quel  plaisir  de  te  voir  ici  l      j 
Ah  î  Jcnny,  ma  chère  Jenny! 
Quel  pl&isir  de  te  voir  ici! 
BET,s.T.     \    Eh  !  vite ,  cherchons  un  ahri. 


JEBSY. 

nicHAiip. 


(  Betsy  vient  les  rejoindre.  Bichard  veut  prendre  son  cha- 
peau ,  Betsy  le  lai  donne  et  l'embrasse  ;  Richard  veut  em-. 
hrasser  Jeuuy  qui  le  repousse  ;  Bètsy  prend  le  fusil  de  son 
frère  :  ils  sortent  de  la  scène  ;  cependant  la  musique  ex- 
prime le  bruit  de  Torage  indiqué  dans  le  dûo  ;  ce^qui  fait 
i'entr'acte.  ) 


FIN  DU   PRSHIBB  ACTE. 


ACTE  SECOND. 


(Il  est  supposé  qu'il  a  été  .tiré  un  coup  de  fusil  dans  la 
fbrét,  à  Tinstant  même  enœnt  Rostaut  et  Gharlpt  :  ils 
marchent  en  tâtonnant  avec  leur  fusil  et  en  état  de  dé- 
fense]; ils  se  joignent  ^  ils  se  saisissent.  ) 

scène'  I. 

RUSTAUT,  CHARIOT, 

DUO. 

BUSTAbUT« 

[X  u  résistes ,  tu  te  défends. 

CHABIOT. 

Sa  l'instant  si  tu  né  te  rends.... 

nnsTAUT. 
On  a  tiré;  c'est  toi,  c'est  toi  l 

EHSBMBLE. 

Oui ,  toi ,  toi.  Moi  ( 

BUSTAUT. 

-     Eh  mais  1  c'est  toi ,  Chariot  ?. 
chAblot. 
Eh  mais  !  c'est  toi ,  Bustaut  ? 
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no STAC T' 

On  n'y  voit  pas  ;  on  n'y  voit  goutte. 

CHARIOT. 

Tâchons  de  reprendre  la  route. 

nUSTAUT. 

On  a  tiré,  ce  n'est  pas  toi  ?, 

CâABLOT. 

Ce  n'est  pas  moi ,  ce  n'est  pas  toi  ?, 

EH8EMBI.E. 

Le  dr^ie  n'est  pas  loin  d'ici. 

BtrSTAVT. 

Sftis-ta  bien  qn'on  dit  qae  le  roi 
S'est  égaré  dans  ce  bois-ci  ?. 

CHABLOT. 

Tant  pis.  Sais-ta  bien  <;|ae  Ton  dit 
Qne  Richard  a  trouvé  Jenny  ?, 

I 

BU8TAUT. 

Tant  mieux.  Tiens ,  prenons  par  ici. 

CHABLOT. 

Tiens,  Rnstaut,  prenons  par  ici« 

SCÈNE  II. 

LE  ROI^  l'épée  à  kTmaiB. 

ARIETTE. 

Je  me  suis  égaré  sans  doiKe  I 
Quelle  nuit  !  quelle  obscurité  ! 
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Personne ,  en  ce  bois  écarté  , 

Ne  peut  mVnseigner  une  route  ?. 

Quelle  nuit  !  quelle  obscurité  1 

Hélas  !  dans  cette  inquiétude  , 
^     Que  me  servent  la  royauté , 

Et  le  trône  ,  et  la  majesté  ? 
Je  me  meurs  de  fatigue  en  cette  extrémité  ; 

Et  je  tombe  de  lassitude. 
Arrêtons  un  instant;...  Recueillons  mes  esprits.... 

Où  vais-je  ?...  où  suis-je  ?...  rien  n'annonce 
Par  où  je  dois  sortir  de  la.  peine  où  je  suis  : 

Plus  je  marche  et  plus  je  m'en  fonce 
^    Dans  l'épaisseur  de  ces  taillis. 
Encor ,  si  je  voyais  quelque  faible  lumière 
Qui  m'indiquât  le  plus  humble  réduit , 

Où  je  pusse  passer  la  nuit  ? 

Moi ,  souverain  de  l'Angleterre , 
Moi ,  qui  de  mes  palais  ai  surchargé  la  terre , 
Aurais-je  jamais  cru  qUe  je  serais  réduit 

A  désirer  une  chaumière, 
A  désirer  le  plus  humble  réduit  ?, 

AIR. 

« 

Dans!  les  combals  ,  le  bruit  des  armes , 
Le  canon,  la  fureur,  les  cris  des  combattans, 
Loin  de  m'inspirer  des  alarmes , 
Portent  la  flamme  dans  mes  sens  ; 
Kt  ce  triste  et  profond  silence , 
La.  vaste  horreur  de  ces  forets , 
Semblent  m'accuscr  d'impradencc , 
Kl  de  mon  cœur  troubler  la  paix. 
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Dans  les  combats ,  etc.-  '  ^ 


\ 


SCÈNE   III. 

LE  ROI ,  RICHARD. 

BIGHA.RD. 

J'ai  entendu  quelqu'un. 

LE  ROI.  , 

J'entends  parler. 

RICHARD. 

Qui  ya-là  ? 

'  '      LE   ROI. 

Moi. 

RICHARD. 

Qui-,  vous  ? 

LE    ROI. 

Moi ,  vous  dis^je. 

RICHARD.' 

Qui,  moi ,  moi  ?  Vous  ne  vous  appelez  p^s 
moi ,  peut-être  ?  D'où  venez-vous?  Où  allea- 
vous  ?  Qui  êtes- vous?    " 

LE   ROI. 

Je  vou$  assure  que  voilà  des  questions  aux- 
quelles je  ne  suispas  fait.  Qui  êtes-vous,  vous- 
même  ?  * 

Cp.-Ccni.  ou  prose.    2.  '  8  . 
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RIGHAED. 

Comment?  qui  je  suis  ?. C'est  moi  qui  vous 
interroge. 

lE   ROI. 

Répondez-nioi.  Qui  êtes-TOus  ? 

RICHARD. 

Apprenez  que  je  suis  inspecteur  des  gardes 
de^la  forêt ,  et  que  c'est  de  l'autorité  du  roi. 

LE  ROI. 

Je  dois  la  respecter.  £h  bien  !  je  tous  dirai, 
l'ami... 

RICHARD. 

Oh  !  l'ami 9  l'ami,  je  ne  veux  point  d'ami 
'que  je  ne  le  connaisse.  C'est  comme  ce  milord 
.  Lurewel. 

£E    ROI. 

Répondez -moi.  Yous  êtes  inspecteur  des 
gardes  de  la  forêt  ? 

RICHARD. 

Ouï. 

&B    ROI. 

Et  moi,  je  suis.,  de  la  suite  du  tou 

,      RICHARD. 

Je  m'en  suis  douté  à  votre  mot  d'ami...  Ces^ 
courtisans...  Ce  n'est  pas  que  je  sois  fâché  ^ 
mais  si  vous  êtes  de  la  suite  du  roi ,  où  ésK 
votre  cheval  ? 
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Je  l'ai  laissé  mord  à  qaelqfues  pas  d'ici. 

RIGHAIE^D. 

Cel^  ppiicrait  bien  êtrç,  j'ei^ça  trouva  un 
ici  près.  Vous  êtes  en  botte»  ;  et  m\e  t<f)ne«- 

YOUS  là  ? 

C'est  tnon  épée ,  sur  laquelle  je  suis  tornbé^ 
'  et  qui  me  parait  faussée. 

RIGHAEQ.. 

£t  où  comptez-YQUs  aller  comme  cela  ? 

IÇ  ROI. 

Mais  je  tous  prierai  de  me  conduire  à  Net 
tîngham. 

RIGHARp. 

Moi!  cette  nuit,  du  tems  qu'il  a  fait,  à 
trois  grandes  mortelles  lieues  dans  les  sables , 
au  risque  de  noTi^  easser  le  cou  le  long  des 
roches  4e  Vii^s^  l  Tei^^,  je  tous  crQis.  honnête 
hoB^ime  Dfialgré  TO^e-mot  d'm»^. 

tB  ROI. 

Vous  me  faites  bien  de  la  grâce. 

^  RIGHARDi 

Mais  il  y  a  bien  des  gens  à  qui  ce  serait  la 
faire...  Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous.  Enfin  ^ 
î*aîma  ferme  à  un  quart  de  lieue  d'ici;  je  n'ai 
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pas  mangé  de  la  journée,  parce  que  j'ai  eu 
du  chagrin  ;  tous  avez  peut-être  faim  aussi  ; 
acceptez  un  mauvais  soupe  donné  de  bon 
cœur.  {Pendant  ce  tems-là,  Lurewel  et  un 
lord  passent  dans  le  fond  du  théâtre  en  tâton-* 
nant;  le  lord  crie:  Lurewel?)  J'ai  entendu... 
Non...  Enfin,  pendant  que  nous  souperons, 
on  vous  cherchera  un  cheral ,  et  si  tous  ne 
voulez  pas  attendre  le  jour ,  É.ustaut ,  Rus- 
taut  qui  est  un  de  nos  gardes,  vous  mettra  dans 
la  route. 

LE  ROI. 

Vous  ne  me  conduirez  donc  pas  vous-même? 

RICHARD. 

Oh  I  quand  ce  serait  le  roi, ,  je  ne  pourrais 
pas. 

I.E  ROÏ. 

'En  ce  cas ,  je  n'ai  rien  à  dire. 

RICHARD.  ^ 

La  raison  est  bien  simple.  Il  y  a  un  tas  de 
coquins  qui  rôdent  pour  tuer  des  biches  ;  je 
ne  peux  pas  quitter  mon  poste,  et  Jennj 
m'attend. 

LE   ROI.. 

Et  comment  vous  appelez-vous  ? 

RICHARD. 

Richard ,  j)pur  vous  servir. 
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LE   ROI9 

Eh  bien  !  monsieur  Richard. . . 

RICHARD. 

Oh  !  point  de  monsieun 

XE   ROI. 

tËh  bien,  Richard,  j'accepte  votre  soupe 
avec  plaisir. 

RICHARD. 

Bon  cela.  Prenons  par  ici.  Tenez,  voilà 
mon  bâton  ,  il  vous  aidera  à  marcher  dans  les 
sables  ;  donner-^moî  votre  épée ,  qui  pourrait 
voi/s  faire  tomber. 

LE    ROI,   à  part.  ' 

Allons  donc  soois  la  conduite  de  mon  con- 
nétable. '  ' 

RICHARD. 

■    Sa  vez-vous  si  le  roi  chassera  encore  d^m^in? 

Non  certainement, • 

^miGHARD.  .      ..- 

Tant  pis  ! 

LE   ROI. 

Pourquoi  ? 
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SCÈNE  IV. 

LUREWEL,  UN  COURTISAN. 

LB   COHETISÀK. 

LciiwBL,  Lurewel,  où  ea^tu  ? 
Me  yoîlà. 

LE   COURTISAN, 

Donpe-moi  la  maîa,  et  ae  nous  quittons  pas* 

LTJREWEL. 

Ma  foi  9  mon  cher  atni ,  ta  es  l'homme  de 
la  cour  aTiso  lequel  j'aime  le  mieux  être  égaré, 
puisqu'il  fallait  l'être. 

LE    COVATISAN. 

Vraiment? 

LUREWEL. 

« 

Ah!  d'honneur...  Diable  soit  de  la  racine  ! 
je  me  suis  estropié.  M^  /Qii:>  arrêtons  ici  un 
instant. 

LE   COURTISAN. 

Je  suis  excédé. 

LÛREWEL. 

.  Yoilù  une  sotte  chasse. 


■    ^  • 
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LE  CQU&TISAIÏ. 

Aussi  le  roi  l'a  youlu. 

lUEEWEL. 

lie  toi  est  certainement  aussi  embarrassé 
que  nous. 

LE    COURTISAN. 

Moi^  qui  comptais  jouer  ce  soir. 

,  lUREWEL. 

£t-moi  i  la  plus  jolie  petite  fille  du  monde, 
la  charmante  Jenny...  Tu  ne  connais  pas  cela. 

LE   COURTISAN. 

D'où  yeux-tu  que  je  la  connaisse? 

LUREWEL. 

Je  l'ai  fait  enlever. 

LE  COURTISAN. 

Enlever  ? 

LUREWEL. 

Oui  9  c'est  le  plus  court.  £lle  fait  la  sotte , 
mais  je  l'ai  laissée  en  de  bonnes  mains. 

LE   COURTISAN 9   tottssant. 

*  *  Hum. 

LUREWEL. 

Hum.  As-tu  entendu  ? 

LE   COURTISAH. 

Quoi? 
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KVREWEL. 

Qu'elqu'un. 

LE   COURTISAN. 

C'est  comme  la  voix  du  roi. 
Je  croirai^  qu'oui. 

LE    COURTISAN. 

Oui.  .      . 


•  I 


Diro. 

LUnEWEI.. 

(Àh!  grand  Diea!  n'est-ce  pâs  le  rou, 

LE   COURTISAI. 

!Àli  !  ciel  !  ah  I  si  c'était  le  rpi?i     .  . 

lUREWEtr. 

Je  tremble  pour  sa  majesté; 
Errer  dans  cette  obscurité! 

LE    COURTISA». 

Le  roi  pourrait  s*étre  ëcarté,  '       '    ' 
Errer  dans  éette  bbsccrrîté  !   ' 

ENSEMBLE.  > 

Ce  n'est  que  pour  le  roi 

Que  j'ai  de  l'efiroi.  .    , 

Chutl 
Mais  nOn ,  tout  est  eu  paix  ; 
Mais  n6q,  tout  .est  mpvxd 
Cf  n'est  perst>nne ,  je  me  trompais. 
Tout  est  en  pix. 
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LUBEWEL. 

Cette  petite  fille  fait  des  façons. 

r 

LE   COU&TISAN. 

Avec  toi  ?  ' 

LUREWEX.. 

Ah  !  elle  n^est  chez  moi  que  de  ce  matin  ;' 
et  je  sais  qu'elle  aime  un  certain  Richard... 

LE   GOU&TISÀN, 

Ah  !  si  elle  a  le  cœur  prévenu. .. 

LVHEWEL. 

Prévenu  !  ah ,  ah  ,  prévenu  est  admirable 
au.  possible  !  Ne  suis-je  pas  le  maître  de  ce 
que  j'ai  sous  la  clé  P  et  enfin...  lorsque...  les 
charmes  d'un  amant  se  joignent  à  Tempire  des 
circonstances... 

LE   GOtJBTISÀN. 

Je  ne  connais  pas  de  mortel  plus  heureux 
que  toi  ;  tu  as  d^es  bonnes  fortunes  charmantes. 

LVREWEL.    . 

,     Tiens,  mon  cher  ami  : 

ARIETTE. 

Un  fin  chasseur  qal  suit  à  pas  de  loup 

La  perdrix  qui  trotte  et  sautille , 
Un  fin  chasseur  à  Tinstant  qu'il  dit  :  pille , 
^         N'est  jamais  si  sûr  de  son  coup , 
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Que  moi  qua>7d  je  guette  une  fille 
Gentille. 
Si  mon  ardeur 
A  sa  pudeur 
^  Donne  des  ailes, 
,  Tarit  mieux  ; 
Je  la  suis  âpSt  jfSfsa  : 
Toutes  les  bielles , 
Toutes  les  belles 
N'ont  que  le  premier  vol  devant  moi  ; 
19'ont  que  le  premier  vol  devant  moi, 
OÙ  je  les  troi;^ve, 
Leur  cœur  éprouve 
Que  je  dois  leur  donner  la  loi. 

.Un  fin  chasseur  qui  suit  à  pas  de  lo^p 

La  perdrix  qm  trptte  et  sautille  , 
îUn  Un  chasseur  à  Tinstant  q^'il  à\\^  piUe; 

N'est  Jamais  si  sût  de  sou  coup , 
Que  moi  quand  je  guette  une  fille 
Gentille ,  etc. 

tE   G0URTI8AII. 

Oh  !  pour  ce  coup-ci ,  j'entends  du  bruit. 

LVaCWEL. 

Et  moi  aussi. 

LE  GprRTiSAlf, 

Il  ne  nous  manque  que  des  yoleurs.  Serais- 
tu  braye  ? 

LVREWEL. 

Sans  doute.  Paix.  Écoute... 


ACtE  II,  SCÈNE  V.        .  9$ 

SCÈNE  y. 

RUSTAUT,  CHARLOT,  LE  COURTISAN, 

liUREWEL. 

QUATUOR. 

BUSTÂUT. 

AvAscE  9  suis-moi ,  Chariot. 
chAblot. 
Oui ,  je  te  suis? 

LE    COURTISAIT. 

Oui ,  je  crois,  j'enteuds  du  bruit  : 
Au  diable  soit  de  la  nuit. 

LUBEWeiw 

J'eutends  du  brait. 

,      BUSTAiTt. 

Mets  tes  armes  en  état. 
Soin-«Iles  eu  état  ? 

CHABLOT. 

C'est  en  état. 

LE    COUBTISA9. 

3'enteuds  du  bruit. 

LUBBWE&.     *' 

Oui ,  c'est  un  bruit. 

BUSTAnj. 

Prends  garde  â  toi. 

CBABLOT. 

Va  ,  je  te  suis. 


T 
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LE    COUBTISÂlSr. 

Ici ,  çcstoais  on  mcMneot  ; 
J'entrevois  un  raouvèment , 
Certainement. 

LUBEWEL. 

Un  mouvement . 
Certainemeot. 

l  BUSTAUX. 

Avance  un  fBS  après  moi , 
Et  surtout  prends  garde  â  toi. 
Oui,  prends  garde  â  toi. 

CHABLOT. 

Je  suis  â  toi. 

LE    C0UBTISA9. 

Les  vois-tu?  moi,  je  les  voi. 

LUBEWEL. 

I 

Tiens ,  je  les  voi. 

BU'STAOT.j 

Allons  tout  en  enfonçant, 
Et  contre  eux  en  appuyant. 

CHABLOT. 

Moi  le  premier , 
Par  ce  sentier. 

LE    COUBTISAB. 

Ils  sont  armés ,  je  les  voi , 
Dêfendons<nous. 

LUBEWEL. 

Défendons-notis. 


1 


[àCTE  II,   SCÈNE  V. 

*.  BUSTAVT. 

Ferme ,  en  appuyant. 

CHABLOT. 

En  les  serrant. 

BUSTÂUT. 

Suis-moi,  suis-moi. 

lE    COURTISAIT. 

Us  semblent  venir  à  moi. 

BUSTAUT. 

S'ils'  coupent  par  ce  sentier, 
Avance-toi  le  premier;. 
Oui ,  toi  le  premier  ; 
Par  ce  sentier. 

LE   COUBTISAir. 

Ils  sont  à  nous ,  ' 

Avançons, 
Marchons ,  marchons.. 

LUBEWEL. 

Blarchons ,  marebons. 

BUSTAUT. 

Nous  les  prenons, 
Nous  les  tenons. 

CHABLOT. 

Nous.lçs  tenons. 

LUBEWEL. 

Hallons,  frappons. 

TOUS, 

Halte-là,  reste-là,  cp\  va-là?, 
Op.-*Com.  en  prose.  ,2. 
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nUSTÂUT. 

Il  faat ,  il  faut  nous  contenter. 

lE    COURTISAIT. 

Parlez,  parlez,  sans  insister  ; 
Que  £iut-il  pouc  vous  contenter  ?i 

nu&TAUT. 
Craignez  les  coups , 
Ou  suivez-nous. 

CHABtOT. 

On  suivez-nous. 

LE   COURTXSAV. 

Craignez  les  coups , 
Ou  laissez-nous. 

LUBEWEL. 

Ou  laissez-nous. 


FIN   DU   SECOHB  ACtK. 


'  l»»i»l^^« 


ACTE  TJIQISJÈME. 

Le  {faéâtre  représente  'Fiot^rienr  d'une  ferme;  tin  petit 
eséalier  dans  le  fond  )  une  perte  dans  lé  haut  ou- 
vrante et  fermante;  une  autre  sur  un  des  côtés  du 
théâtre,  ouvrante  et  fermante,  et  laissant  voir  l'in* 
jérieur  d'une  chambre. 


SGÈNE  I.  .  ' 

LA  HÈRE,  BETSY,  JENNY. 

XiÀ  ttisftS  y  dans  la  coulisse. 

Betst  ? 

BETST9  du  haut  de  Tescalier  dans  le  fond  du  théâtre,  et 
fermant  la  porte  de  la  chaoïbre  d'où  elle  sort. 

Elaît-il ,  ma  mère  ? 

Là.  MÈEE. 

On  frappe. 

BETST. 

On  y  va. 

LA   MÈEE. 

£h  bien  !  qui  est-ce  ? 

'  BETST. 

Personne. 
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LÀ.   ME&E. 

Vous  voyez  tien,  Jenny...  Betsj,  rené» 
ici  ;,  qu'est-ce  que  vous  faites  là-haut  ?  Donnez- 
moi  mon  rouet...  Vous  voyer  bien ,  Jenny , 
qu'il  faut  se  méfier  de  tout  le  monde, 

JENNT. 

Oui,  matante. 

LÀ     MÈ&E. 

Betsy,  voulez-vous  prendre  votre  dévidoir  ? 
lenny ,  je  vous  ai  élevée  comme  ma  fille  :  et 
vous  allez  Têtre,  puisque  vous  allez  épouser 
Richard. 

(Pendant  ce  temps,  Betsy  va  chercher  le  roaet ,  approche 
des  chaises,  prend  son  dévidoir, et  trémousse.) 

JENNY. 

11  revient  bien  tard  ce  soir. 

Il  A    M  E  aE. 

C'est  vrai,  cela  m'inquiète...  Mais  comment 
pourra-t-on  avoir  votre  troupeau  de  d'cfaez  ce 
milord? 

JENNT. 

Les  chemins  doivent  être  bien  mauvais  de 
cet  orage-ci.  ^  . 

LÀ  MERE 

Cela  pourrait  retarder  votre  mariage. 

JENNT. 

Savez-vous  s'il  a  emporté  sa  lanterne  ? 
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Lk    MÈBE. 

Betsj  f  sayez-yous  si  votre  frère  a  emporté 
sa  lanterne? 

BETST. 

Non  y  ma  mère ,  elle  est  là. 

JEHNT.  ' 

Il  n'en  fait  jamais  d'autre. 

LA   MÈHE. 

C'est  tout  TOtré  bien  que  ce  ttoupeau. 

JENNY. 

C'est  Yrai. 

(  Betsy  est  â  Toavr&jge  :  cependant  la  mçre  s'assied ,  prend 
son  rouet  ;  Jenny  coud  une  pièce  de  son  trousseau  ,  ou 
fait  de  la  dentelle  :  elle  s'assied  eu  face  de  la  porte  par 
ou  Bichard  doit  venir,  elle  y  regarde  toutes  les  fois 
qu'elle  lève  la  tête,  et  soupire.  Betsy  bousille,  s'amuse 
avec  son  tabliec,  et  se  remet  k  l'ouvrage  lorsque  sa  mère 
la  regarde.  La  mère  mouille  son  chanvife',  le  tire  avec 
ses  dents  aux  repises  de  l'air.)    . 

TRIO  (*)• 

BETSY, 

Lorsque  j'ai  mon  tablier  blanc , 
Et  mes  souliers  d'un  vert  galant , 


'    (*)  Ces  trois  airs  chantés  sëparémeot^  se  joignent  et  form^ot 
un  trio. 
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Un  booqi|et'<]ajci8  tna  «oiièréttfc, 

Gai  tovriourettc , . 
Le  petit  Colas  suit  mes  pas , 
Et'ipbiâ'Àoiii  âîdtÀtotftlâ'-Ëàé 
Jouerai  la  cligne-musette 
Sous  la  coudrSiSé:  '•'^'  ' 

Quand  la  berg^  attend  ('«ouant , 
L'amant  qui  cause  son  toniment , 
Rêveuse,  attentive;  îitiqiiiêtèT**''  ' 
Sans  cesse  eUe  ffaettbf  ; 
-  )Mais  sitôt  qu'elle  entend  ses  pas, 
EBe  est  èbntentè  et  nis  Hit  |Às, 
'  Et  ne  dit  pas  ce  qu'ènf  èàicbette 

Son  petit  cœufi  souhaite. 

^A   MÈBE, 

^élas!  hélas!  que  je  me  vois  trompée  ! 

Mais  le  méchant  tire  sa  claire  épée,- 

Et  lai  donpQ  deiix  grands  coups  dans  les  flancs, 

Prenez  pitié  de  mes  pauvres  enfans.  ■ . 

AtUeToilà! 

(Elle  aperçoit  Richard  ,  jette  sou  ouvrage  par  terre ,  comt 
à  lui,  revient  toute  honteuse,  et  dit  :) 

jr^st  ayeô  un  Monsieur  ! 

^ET  s  Y9  'qui  s'est  levée  presque'en  même  temps  que  Jenny, 

Ah  I  ma  mère  9  un  monâieur  ! 

i(|^a  n^èrQ  se  lève  ;  ensuite  Jçnny  ramasse  son  ouvrage. , 
range  sa  chàbe ,  et  Bets  j  aussi.  ) 
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SCÈNE    II. 

/  ...... 

lE  ROI.RICHARa,BETSY,JENNY, 

!LÀ  MERJE. 

RIGHÀ&D. 

B0NS01&9  ma. mère.  Bonsoir ,  Jennj. 

JENNT, 

Tous  avez  bien  tardé ,  Richard. 

I« A    MEn  £• 

J'ai  cru  que  tu  ne  reyîendraîs  pas. 

rigbà&d. 

J'ai  battu  le  bois;  j'ai  trouvé  Monsieur. 
Allons  9  ma  mère ,  vite  le  couveh.  Dbnhe 
un  siège,  toi.  Du  jabibon,  une  salade ,  tout 
ce  que  n«us  avons;  vous  ne  fer^  pas  grande 
chère  ;  commençons  par  boire  un  coup. 
Tiens,  Betsy,  porte  cela.  (ït  lui  donne  ses 
pistolets.)  Et  va  tout  de  suite  à  la -cave, 
et  né  te  casse  pas  lé  cou  comme  hier.  {Ju 
roL  )  Voulez-vous  que  je  vous  tire  vos  bottes? 
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SCÈNE  III. 

LE  ROI,  RICHARD^  JENNY. 

LE    BOI. 

Non  ,  je  vais  remonter  à  cheval. 

BICHARD. 

Ah!  c'est  vrai.  A  propos,  Rustaut  n'est 
pas  revenu? 

JENNY. 

Non.       .<  . 

BICHARD. 

Quoi ,  te  voilà!  Monsieur,  voilà  ma  future 
que  je  vous  présente,. 

LE   ROI. 

Elle  est  gentille. 

RICHARD. 

Ah  !  ...{ilonsieur,  que  nous  avons  èii  de 
chagrin  !  Ce  méchant  milord.....  You®  le 
connaissez ,  dites-vous  ? 

LE    ROI. 

Oui  ,  il  était  de  ma  suite  ,  nous  étions 
ensemble. 

RICHARD. 

Et  vous  nous  faites  espérer  que  ce  trou- 
peau.... 
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LE   BOI. 

Oui  je....  je  f^aî  en  sorte  qu'on  vous 
rende  justice. 

BIGHÀRn. 

Ahf  c'est  bon  :  voilà  de  la  bière,  vite  des 
verres.  Ah  !  j'ai  là-bas  une  yieille  bouteille 
de  vin,  mais  c'est  pour  après  celle-ci. 

SCÈNE  IV. 

KICHARD,  LE  ROI,  JENNY,  LA  MÈRE. 

'ARIETTS. 

MoDSÎetxr;  Monsieur  I 
Sauf  TOt'  respiect ,  fàites-noos  l'honneur  ; 
Voilà  quVest  prêt, 
ICest  sans  apprêt. 

9  l'on  était,,.,  mais  l'on  n'est  pas».. 

Nous  n'avons  pas 

Un  bon  repas ,     , 

Dame,  on  n'est  pas... 

Monsieur ,  Monsieur , 
Sauf  Tot*  respect,  etc. 

BICHÀED. 

£h!  ma  mère,  aveo  vos  conplimens... 
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tÀ  M&RB. 

£h  !  mon  fils,  pour  qui  ce  monsieur  nous 
prea4raiHl  ? 

aiCHÀBIli. 

Allons  ,  Monsieur  ,  passons  là-dedans  ; 
dpnpet^moi  le  bras^  <pie  vous  ne  tombiez, 
Ùa  mère,  tous  ne  Tenei^  pas  P  * 

LA  MijSE. 

Nous  aTons  soupe. 
Et  Tous^  Jenny? 

JENHY, 

Je  souperai  aprè^, 

SCÈNE  .V. 

BETST^  J»NNY,  I.A  MÈBJ8. 

9ETST, 

Ah  )  ma  mère ,  qu'il  a  de  belles  man- 
chette^J  Je  l'aime  bien  ce  monsfeur-M.' 

TRIO, 

Ah!  ma  tante  !  ah  !  ma  tante  ! 
Ah  y  que  je  serais  ccmteott , 
6i  mon  troape«i  /par  sqq  crédit , 
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t*etit  revenir ,  car  ii  Ka  dit* 

LA  HfcBE. 

Eh  !  oui ,  contente  y 
Eh!  <)|Bij.ina  tante ^ 
Ah  !  son  qrédit ,   . 
IpTOiia  l'a  dit. 
Bon  !  an  milord  est  si  poissante 

Ce  monsieur  rit^ 

tA  MÈBE« 

X 

Ce»  seigneors  ont  tant  de  cr^it; 

BET9^' 
Mon  frère  diai^te. 

Richard  le  saît,^  fignoniis* 

Dans  ce  château  y,. 
Us  ont  Élit  entrer  mon  troapeaa* 

&â  MiBiii* 
Anssi ,  poorqnoi  près  du  chàteati 
Aller  conduire  ce  troapean^ 

Sar  ce  câteai]  j 

Près  da  hamêaa , 
Le  pâturage  est  bel  et  heaa. 

BETST. 

lis  boivent.    ,  . 

JEUHT 

Moi ,  i'espère  ;  moi ,  j'espère 
Qu'il  pourra  nous  satisfaire. 

lA    yÈBE, 

Bon,  j'espère... 
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J'en  désespère.* 

BETST.  '    ' 

Moo  ficère  chante» 

jeuht.  / 

Peut-être  aitfsi  «ont-ils  amis. 

LE    UÈBE. 

On  pense  ainsi 

Que  son  ami.  v 

7ES8T. 

Enfin,  pourquoi  l'a-t-il  promis?: 

LA    MèBE. 

Discours  de  cours , 
I9age(ms  toujours  ; 
Tout  prometteur 
Est  un  menteur. 

9ETST. 

-  i 

Ce  monsieur  rit, 
.  Mon  frère  chante. 

(  Betiy  va  de  tems  en  tems  regarde^  à  la  porte  de  la  chambre 

-où  est  le  roi.  }- 

SCÈNE  VI. 

JENNY,  BETSY,  LA  MERE,  RICHARD. 

JIIGHABD. 

Vite,  ma  mère,  allez  tenir  compagnie  à 
ce  Monsieur;  je  m'en  vais  à  la  caye. 
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SCÈNE  VII. 

RICHARD,  JENNY. 

RIGHÀBD. 

Ma  foi ,  c'est  un  honnête  homme  ;  sari» 
moi  il  se  serait  tué  à  cette  fondrière  :  je 
l'ai  retenu  par  son  habit  ;  j'en  ai  encore 
mal  au  bras. 

JENNT. 

Crois-tu  qu'il  ait  assez  de  crédit.... 

RICHARD. 

Ma  foi,  oui,  oui. 

JENNY. 

Mais  si  le  milord...  (Ici  Richard  fait  un 
mouvement  comme  pour  s'en  aller,  )  On  n'a 
pas  le  tcms  de  se  dire  un  mot  ! 

RICHARD. 

C'est  vrai. 

JENNY. 

Veux-tu   que  j'aille  à  la   care  ? 

RICHARD. 

Avec  moi  ? 

JENNY. 

Oh  !  non. 

Op.-Com.  en   prose.    2      .  10 
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SCÈNE  VIII. 

BETSY,  JENNY. 

BBTSTr 

Ah!  Jenny,  voyez   ce  que  ce  Monsieur 
Tient  de  me  donner. 

JENNY* 

Gomment!  ce  sont  des  pièces  d'or.  Ehf 
comment  peut-îl  vous  ayoir  donné  tout  cela  ? 

BETSY. 
ARIETTE. 

Il  regardait 
Mon  bouquet  : 
Sans  doute  il  le  désirait  j 
Je  Tai  pris , 
Et  je  l'ai  mis 
A  son  habit  ; 
Il  rit,  il  rit,  il  rit,  il  rit, 
Et  de  sa  grâce  voîti 
Qu'il  me  présente  cela. 
iJe  le  prend. 
Et  l'embrasse  à  l'instant  ■ 
Pbn, 
Maman 
Me  détache  on  bon  sonflQiet, 
Net, 
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Et  i'eas  sar  le  bec 
Un  bon  coup  sec. 
Pourquoi  frapper  cet  enlàol  ? 
Dit  ce  moDsiear  en  grondant  ; 

.  Ce  baiser 
Pouvait-il  jamais  m'offenser  ? 
Comme  j'étais  là  pleurant, 
Il  tire  encore  de  l'argent , 
En  disant  : 
'Approchez,  belle  enfant. 
Tenez  ; 
Prenez. 
J'appwche  et  je  prend , 
Pour  Êûre  endévcr  maman. 

JENHT. 

Pour  faire  endêrer  votre  maman!  mais, 
Betsy,  c'est  fort  mal. 

BBTSY. 

Pourquoi  mVt-elle  donné  un  soufflet  P 
Deyant  ce  Monsieur  encore. 

JEKNT. 

£hl  pourquoi  embrassez-yous  les  hommes? 
Une  grande  fille  de  votre  âge ,  une  fille  de 
quatorze  ans  !  c'est  honteux. 

BETST. 

Jenny^  aurait-on  des  moutons  avec  cela.^ 

JEMNT. 

Oui. 
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BETST. 

Eh  bien!  Jenny,  achetez  un  troupeau,  je 
vous  le  donne, 

(  Elle  les  jette,  partie  dans  la  main,  partie  ù  terre  ) 
J  E  N  N  Y  j  les  ramassant . 

Betsyf  Betsy!  cette  petite  folle,  elle  pour- 
rait bien  les  perdre. 

SCÈNE  IX. 

RICHARD,  JENNY. 

DUO. 

JEIIRY. 
Un  instant. 

BICHABD. 

Il  m'attend. 
Un  instant. 

niCHABD. 

Il  n/attend. 

EVSEaiBi.1:. 

JESHV.  KÎCHABD. 

'Ail  !  revien  :  Te  revien  : 

Je  te  Tois  ;  aîi  '  quel  bien  l       Je  le  vois  ;  ali  î  <|uel  bipnî 
BICH  ARD  ,  une  boulpillo  à  la  main. 
Il  SL'jnible  , 
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Il  semble  qae  font  se  ragseaible 
Poar  nous  donner  quelque  cha({rio. 
Un  instant ,  depuis  ce  matin , 
Est-il  possible  d'être  ensemble  ?, 

ENSEMBLE. 
JENITY.  BICHABD. 

Un  moment  II  m'attend, 

Seulement ,  Quel  tourment  l 

Un  moment  II  m'attend , 

Seulement ,  Quel  tourment  ! 

Ah  !  reTien  :  Je  revien  : 

le  te  Tois  I  ah  1  quel  bien  !  le  te  vois  !  «h  I  quel  bien  * 

BICBARD. 

Un  baiser, 

JENSY. 

Un  baiser  ?  non  ,  va-t'en, 

BICHABD. 

Un  baiser. 

JENNT, 

On  m'attend, 

SCÈNE  X. 

l^  ROI,  RICHARD,  JENNY. 

t^  ROI. 

Quoi  I   Richard  ,  vous  me  laissez  seul  ? 
Ab!  j«  ne  m*étonne  pas* 

40, 
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BIGHARD. 

Je  ^  Vous  demande  pardon;  mais  quand 
je  suis  avec  elle ,  j'oublierais  l'univers.  Ren- 
trons. 

LE    BOI. 

Non,  je  reste  ici.  (Il  s'assied,  ) 

BICHÀRD. 

Des  verres,  des  verres.  Cette  bouteille-là 
sera  meilleure  que  l'autre;  c'est  une  dernière, 
mais  je  ne  pense  guère  la  boire  en  meilleure 
compagnie.  ^  Richard  débouche  la  bouteille  _, 
verse  dans  un  verre  qui  est  sur  une  assiette 
que  tient  Betsy,  qui  regarde  en  l'air ,  et  pense 
répandre,  )  Allons,  Jenny,  il  faut  boire  à 
la  santé  de  Monsieur.  Vas-tu  répandre,  toi? 
Laisse  ça  là. 

JENNY. 

Vous  savez  que  je  ne  bois  pas  de  vin. 

RICHARD. 

Il  y  a  bien  d'autres  choses  à  quoi  il  faut 
s'habituer.  [Au  Roi,  )  Étes-vous  toujours 
obligé  d'être  à  la  cour  ? 

lE   ROI. 

Oui. 

RICHARD. 

Toujours,  toujours. 
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LB  BOI. 

Oui,  toujours. 

RICHÀHB. 

Toujours;  mais  vous  devea^  bien  yous  en- 
nuyer i* 

IiE   ROI. 

Pourquoi  ? 

BIGHAAD. 

Ma  foi,  que  saîs-je?  C'est  qu'on  s'ennuie 
aisément  de  ce  qu'on  est  obligé  de  faire. 
11  est  vrai  qu'on  dit  que  le  roi  est  bon, 
et  qu'il  y  a  du  plaisir  à  le  servir. 

LE   ROI. 

Oui  certainement ,  il  est  bon. 

RICHARD. 

Buvons  à  sa  santé 

(  Bichaid  choque  avec  le  roi ,  et  fait  un  petit  clin-d'œil 

à  Jcuny.  ) 
XE  ROI.  , 

Ah  !  je  le  veux^bien.  A  la  santé   du  Roi. 

JEKNY. 

Holù  donc.   A   votre*  santé,  Monsieur. 

LE   BOL. 

Je  vous  remercie. 

RICHARD  ,cn  reposant  son  veif;:. 

Je  nç  conçois  pas,  moi,  comment  un  roi 
peut  être  bon. 
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LE  ROI. 

Pourquoi  donc? 

RICHARD, 

C'est  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont  quelquefois 
intérêt  qu'il  ne  le  soit  pas. 

LE   ROI. 

Votre  réflexioQ...  m'étonne.  Mais  à  la  cour 
il  y  a  d'honnêtes  gens... 

RICHARD. 

Vous,  par  exemple;  mais  il  y  a  aussi  dos  mi-» 

lords  Lurewel.  Savez-vous  ,  Monsieur,  que 

pour  connaître  la  vérité  9  il  faut  aller  au^ 

devant  d'elle,  et  qu'un  roi  ne  peut  guère 

,  faire  le  premier  pas  ? 

LE    ROI. 

Soyez  persuadé ,  Richard ,  qu'un  roi  qui 
sait  aimer^  a  des  amis  fîdèles  et  des  niinistres 

sûrs. 

RICHARD. 

Cela  doit  être.   Mais... 

LE   ROI. 

Mais  5  Richard ,  tous  me  surprenez  tou-^ 
jours;  qui  peut  vous  en  avoir  tant  appris? 

RICHARD. 

Vraiment ,  c'est  une  de  vos  idées  à  la  cour 
de  croire  qu'on  ne  pense  que  là  ,  et  je  parie 
que  c'est  la  vôtre, 
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LE   ROI. 

Vous  n'ayez  pas  dessein  de  me  flater. 

BIGHABD. 

Moi  9  Monsieur  ,  je  ne  flatte  que  ceux  que 
je  méprise. 

LB    AOI. 

Il  serait  bien  terrible...  je  serais  bien  fâché, 
Richard  9  que  tout  le  moode  pensât  comme 
vous. 

RICHARD. 

£h  !  pourquoi  donc ,  Monsieur? 

LE    ROI. 

Mais  TOUS  n'ayez  pas  répondu  à  ma  qu/es- 
tion;  qui  peut  vous  en  aroir  tant  appris? 

RICHàKD. 

Ma  foi,  j'ai  un  peu  couru,  j'ai  vu.  Tenez, 
nous  parlions  d'un  roi ,  j'ai  vu  ce  qu'un  roi 
n'est  pas  toujours  à  portée  de  voir. 

LE   ROI. 

Quoi? 

Des  hommes. 
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» 

SCÈNE  XI. 

LE  ROI,  RICHARD,  JENNY,  BETSY, 

LA  MÈRE. 

LA  MÈRE. 

BvYEz-YOUS  encore  ? 

RIGHAHD. 

Ah!  ma  mère,  laissez  tout  ça. 

LA  MERE. 

Parle-lui  donc  encore  de  ce  troupeau. 

LE  ROI,  à  Jenny. 

Gomment  vous  appelez-vous  ? 

JENNT. 

Jenny,  Monsieur. 

LE  ROI. 

Eh  bien,   Jenny,  êtes-vous  contente  de 
vous  marier  l 

JENNY. 

Oui,  Monsieur;  mais  vous  pourriez  ajou- 
ter (Quelque  chose  à  notre  contentement. 

LE   ROI. 

Dites;  si  je  le  puis,  je  le  ferai. 

JENNY. 

,  Ce  serait  de  venir  à  notre  noce. 
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KICHARD. 

Parbleu  elle  a  raison,  faites-nous  ce  plaisir- 
là  y  ça  nous  consolera  dç  ce  troupeau  ;  car 
ce^  milord  est  trop  puissant. 

fE   ROI. 

Mais,  belle  Jenny,  pouvez- vous  espérer  de 
vivre  heureuse  dans  un  lieu  aussi  sauvage 
que  celui-ci  me  le  paraît  ? 

JENNT. 

Avec  Richard,  Monsieur  ? 

LE   ROI. 

N*aimeriez-vous  pas  mieux  être  à  Londres, 
dans  une  grande  ville,  j'entends  avec  lui? 

LA  MÈRE. 

Ah  !  Monsieur ,  lorsque  feu  mon  pauvre 
homme  vivait.... 

RICHARD. 

£h  !  ma  mère ,  laissez-la  parler. 

LA  MÈRE,   ABetsy. 

Où  avez-vous  mis  l'argent  que  ce  monsieur 
vous  a  donné  ? 

JENNY. 

Je  croîs,  Monsieur,  que,  pour. vivre  heu- 
reux, le  bruit  de  la  ville  est  moins  propre 
que  le  calme  de  la  campagne. 
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AIGHAUD. 

Jenny,  chantera  Monsîeuraettechansoa... 
Ah  !  c'est  qu'elle  chante....  Vous  allez  l'ent- 
tendre. 

JENNY. 

Laquelle? 

RICHARD. 

.     Cette  chanson  sur  le  bonheur,     . 

JEKNY. 

Ah! 

LE  ROI. 

Eh!  votre  garde.... 

RICHARD. 

Il  ne  peut  pas  tarder. 

LA   MÈR£. 

Ti^me  paieras  ça;  va,  je  le  dirai  àton  frère. 

SCÈNE  XII. 

LE  ROI  ,  JENNY  ,  RICHARD. 

RICHARD. 

Allons  ,  Jenny  ,  chantez  ,  ne  soyez  paf 
honteuse. 

(Jeuny  prélude  Vér  qu'elle  veut  cbanter.  ) 
Ce  n'est  pas  celle-là. 
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ÏEîfNY. 

Laquelle  donc  ? 

RICHARD. 

Ah  !  dites  toujours,  tous  aimez  celle-là. 

JENNT. 

ROMANCE, 

Qne  le  soleil  dans  la  plaine , 
Bn\le  troupeaux  et  bergers  ; 
Qu'une  tempête  soudaine 
Vienne  inonder  nos  vergers  ; 

Près  de  l'objet  qui  nous  enchaîne , 
Et  ({ui  nous  lie  h  son  désir  , 
Bien  n'est  peine , 
Tout  est  plaisir. 

Que  le  cours  de  la  semaine 
Nous  jravisse  ic  repos  : 
Qu'une  saison  incertaine 
Augmente  encor  nos  travaux  ; 

Près  de  l'objet ,  etc. 


Que  la  bouillante  jeunesse 
Eiiilumnie  et  trouble  nos  sens  ; 
<^!ie  la  tremblaotc  vieillesse 
Rf  nde  nos  ^as  languissons  ; 

l*iès  de  l'objet ,  etc; 


LE   ROI. 

Fort  hien ,  J«nny. 

Op.-Com.  en  prose.    2.  .  II 


122  LE  ROI  ET  LE   FERMIER. 

m 

ftIGHA&D. 

Ce  n'est  pas  celle-là  que  je  vouluis  dire  , 
c'est  celle  sur  le  bonheur. 

JENNY. 

Eh  bien  !  dites ,  vous  la  savez. 

R.ICRAR1>. 

Soit.  ^ 

ARIETTE, 

Ce  n'est  ^'ici , 
Oui, 
Ce  n'est  qu'au  village , 
Que  le  Bonheui*  a  fixé  son  séjour", 
Loin  de  la  ville ,  loin  de  la  cour , 
C'est  k  l'ombrage 
D'un  veit  feuiUa£(e , 
Qu'on  trouve  ensemble  et  la  Paix  et  l'Amour. 
Lorsque  le  soleil  lance  ses  traits 

Sur  nos  têtes  profanes , 
La  foudre  frappe  les  palais  y 
Elle  respecte  les  cabanes 

Ce  n'est  qu'ici , 
Ocri, 
Ce  n'est  qu'au  village  , 

Que  le  Bonheur  a  fixé  son  séjour. 


«Kf. 


LE   ROI. 

Richard,  votre  chanson  est  fort  bien;  mais 
elle  n'est  pas  tout-à-fait  juste. 
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RICHARD. 

£n  quoi  donc  ? 

LE   ROI. 

Le  tonnerre  ne  tombe  sur  les  palais  que 
parce  qu'ils  sont  plus  élevés  que  les  cabanes. 

'      '    RIGHAIU)' 

C'est  vrai;  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
fait  la  chanson  ;  n'importe  y  le  bonheur  n'en 
est  pas  moins  ici.  Mais  vous.  Monsieur,  faites- 
nous  le  plaisir  de  nous  chanter  quelque  chose 
sur  le  bonheur  de  la  cour. 

LE   ROI. 

J^entends  souvent  chanter*  mais  je  ne  chan- 
te point. 

RIGBARD. 

Ah  !  Monsieur,  quelque  chanson  de  la 
cour. 

LE  ROI. 

Je  vous  assure  qu'on  ne  m'a  jamais  prié 
de  chanter. 

RICHARD. 

£h  bien!  nous  vous  en  prions, 

JENNY. 

Ah!  Monsieur.' 

LE    ROI. 

Il  est  fort  plaisant  que...  Je  le  veux  bien 
pour  la  singularité  du  fait. 
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JERITT. 

Âh  !  écoute  9  Richard. 

LE    ROI. 

Je  vais  vouë  dire  un  fragment  d'opéra  que 
|*ai  vu  représenter.  Tous  Savez  ce  que  c'est 
qu'un  opéra  ? 

RICHARD. 

Oui  9  Monsieur  y  j'y  ai  été  très-souvent, 
et  je  .Fai  expliqué  à  Jenny. 

m 

LB    ROI. 

Je  m'en  souviendrai  peut-être  mal. 

RICttARD. 

Gela  est  égal. 

LE    ROI. 

Un  jeune  prince  destiné  au  trône  demande 
par  quel  moyen  un  roi  peut  parvenir  au  plus 
haut  degré  de  bonheur.  Voici  la  réponse  de 
son  gouverneur. 

ARIETTE. 

Le  bonbeur  est  de  le  répandre  , 

De  le  vet^r  sur  les  hamaiDS , 

De  foire  éclore  de  vos  mains 

Tout  ce  qu'ils  ont  droit  d'efj  attendre. 

Est-il  une  félicité , 

Comparable  a  la  volupté 

D'un  souveraiu  <jui  se  peut  dire  j 
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Tont  ce  que  le  ciel  m'a  soumis , 
Tous  les  sujets  de  mon  empire , 
Sont  mes  enfiiiis,  sont  mes  amis  ? 
Ah  I  quel  plaisir,  quel  plaisir  de  lire , 
Dans  les  yeux  d'un  peuple  attendri , 
^  Tout  ce  qu'inspire 

.  Ld  présence  d'un  roi  chéri  ! 

Le  bonheur ,  etc. 

RICHA.RD. 

Ah  !  Monsieur  ,  sans  le  respect  que  je  me 
sens  pour  vous  ^  que  je  vous  embrasserais  de 
bon  cœur  \  Monsieur,  le  gouverneur  de  ce 
prince-là  ne  lui  yole  pas  ses  ^ages. 

SCÈNE  XIII. 

BETSY  ,  LA  MÈRE ,  LE  ROI ,  RICHARD, 

JENNY. 

m 

BETST. 

Ab!  mon  frère  ^  y(Mlà  Rustaut  qui  amène 
des  voleurs. 


11'. 
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SCÈNE  XIV. 

LUREWEL,  UN  COURTISAN,  RUSïAUT, 
CHARLOT,  MIRAUT,  LE  ROI ,  BETSY, 
RICHARD,  LA  MÈRE,  JENNY. 

(Le  Roi  est  assis,  Richard,  la  Mère  et  Betsy,  cmpMicnt 

qu'on  ne  le  voie.) 

Ab  !  ciel  !  c'est  le  miford. 

^Jcnny  se  sauve  et  se  cache  derrière  la  porte  qu'elle  tiçDt. 

2i  demi'Ouvcrte.) 

LUREWEL. 

Ah  !  c'est  l'ami  Richard... 

RICHARD. 

Quoi  !  c*cst  vous  ,  Milord  ? 

LUREWEL. 

Ah  !  tu  nie  fais  prendre  par  tes  gardes  ? 

RICnARD. 

Ils  ne  savaient  pas  !  Milord... 

LUREWEL. 

Ils  ne  savaient  pas!  je  t'apprendrai  à  savoir 
pour  eux. 

RICHARD. 

Pourquoi  ,  Ruslaut ,    avez  -  vous    arrêté 
Milorcl  ? 
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BUSTAUT. 

Eh  !  sarpojeu ,  est-ce  qu'on  voyait  clair  ! 
Un  coquîn  et  un  uiilord  peuvent  se  ressembler. 
Que  nej  disait-il  ?  Sitôt  que  je  leur  ont  dit  que 
j'élionades  gardes^  ils  se  sont  reijdus  ,et  n'ont 
plus  voulu  répondre. 

RICHA&D. 

Mais,  Milord ,  Jenny  que  vous  avez  re- 
tenue .. 

L11BEWEL. 

Ah!  Jenny,  Jenny  ne  sortira  de  chez  moi 
qu'à  bonnes  enseignes  :  il  sied  bien  à  un  drôle 
comme  toi  d'épouser  une  jolie  fille  ;  et  lors- 
que... 

(Le  Roi  alors  se  lève  et  parait;  le  Courtlsau  l'upciçoit.) 
LE    COVBTISAN. 

Ah  !  voilà  le  Roi. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

L£    COURTISAS,    LUREWEL. 

Ah  !  Siie  ,  votre  Majesté , 
Votre  personne  est  en  sûreté. 
Ah  !  pour  nous  quelle  félicité  ! 

lUCIIARD,    LES    GABDES,    LA    MÈftE,    B£IâY, 

Le  Roi  ! 
Quoi  1  c'est  le  Roi  ! 
LE   uoi. 

Miioidj  léj^îoudcz-moi. 
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LE   COUBTI^AS. 

Ah!  Sire! 

Oui .  Sire , 
Voici  Milord ,  qui  yoiis  dira  , 
Assurera, 
Qui  jurera, 

LUBEWEL, 

Ah!  Sire! 
Oui ,  Sire , 
Voici  Milord, 

RICBARD. 

Ah!  Sire,  excqsez-moi. 
Sire ,  pardoonez-moi. 
C'est  ie  Roi  ! 
Quoi  !  c'est  le  Roi  ! 
Le  Roi  !  le  Roi  ! 

LES    GABDES,    LÀ    MÈBE,    BETSY. 

Cest  le  Roi  ! 
Quoi  !  c'est  le  Roi  î 
Le  Roi ,  le  Roi  ! 
VoilA  le  Roi  ! 

LE    COUBTISASI,    LUBEWEL. 

Qu'ordonne  votre  Majesté  ?. 
Mon  cœur  flatté , 
Trop  enchanté , 
;  Se  sent  flatté. 

LE    BOX, 

11  me  suffît ,  répondez>moi. 

BICHARD,    LES    GARDES,   LA    MÈRE,    BETST. 

Quoi  î  c'est  le  Roi  i 
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LE    COUBTI9A1I,'  KUBEWEL. 

Nous  oublions  ee  que  iios  cœurs , 

Dans  ces  momens  de  «âcaintcs ,  dhorreors , 

Ont  éprouvé  de  vives  terreurs. 

LE    ROI. 

Milord  !  répondez  raoi. 

niCHÂRD. 

Ah!  Sire  ,  excusez-tnoi , 

Sire  ,  pardoniiez-nioi.  « 

LES   GAllDKi,   LA   KÈRE,  BET  ST. 

/  t'est  le  Roi  1 

.  Voilà  le  Koi  ! 
Quoi  !  c'est  le  Boi  ! 

LE    COUBTISAH,   LBREWEL. 

Ah  !  Sire , 
Oui ,  Sire , 
Quoi!  disions-nous,  dans  ces  forêts 
Un  roi  chéri  de  ses  sujets , 
Ah  !  qaeb  regrets  ! 
Au  milieu  de  ces  bois  épais. 

BIG  HABD, 

C'est  le  Roi , 
Quoi  !  c'est  le  Roi. 

LE   BOI. 

Paix. 

LE  ROI  9   après  avoir  fait  signe  à  tout  le  monde  de  se 

taire.) 

Milord  y  que  veut  dire  Richard  toucliant 
cette  fille  ^ 


l3o  LE  ROI  ET  LE  FERMIER. 

LVREWEi:.. 

Ah  !  sire ,  celte  misère-là  ne  mérite  pas 
rattention  de  votre  Majesté. 

RICHARD. 

Que  ne  m'est-il  permis. , . 

LE   ROI. 

Paix ,  Richard.  Dites^moi  la  vérité ,  Milord . 

LUREWEL. 

Sire  9  une  petite  fille ,  une  infortunée  9  une 
orpheline  de  ce  canton ,  que  ce  drôle-là.. . 

LE   ROI. 

Songez  que  vous  me  parlez. 

~  LUREWEL  9   UQ  peu  dépité. 

Que...  que  j'ai  prise  sous  ma  protection  ^ 
parcQ  que...  parce  que  Richard  voulait  Vé- 
pouser  malgré  elle. 

JE  NNT  9   accourant  de  Teadroit  ou  elle  était  cachée. 

Malgré  moi  !  (  Se  jetant  aiix  pieds  du  Roi.  ) 
Ah  Sire  ! 

LE   ROI. 

Ëhbien,  Milord? 

LUREWEL. 

Je  crois  que  votre  Majesté  veut  bien  me 
rendre  assez  de  justice... 

LE   ROI.  , 

Si  je  vous  la  rendais...  Sortez  de  ma  pré* 
scnce. 
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LVREWELj     au  Courlisûo. 

Milord  ,  vous  savez  que  mon  idée... 

LE   COURTISAN. 

Ah  !   ù^  Milord  ,  c'est   une  action  infâme. 
{Au  Roi.)  Sire,  c'est  une  action  infume. 

LVREWEL,    àpart. 

Où  nous  entraîne  une  première  injustice?' 

LE    ROI. 

'     Voilà  donc  comme  les  rois  savent  la  vérité  ! 

RICHARI>. 

Excusez,  Sire,  si... 

LE   ROI. 

Richard,  donnez-moi  mon  épée.  Avez-vous 
là  des  chevaux  ? 

RUStAUT. 

Oui,  Sîre,  voilà  des  chasseurs  qui  arrivent 
de  tous  les  côtés  de  la  forêt  pour  s'informer 
si  je  ne  savions  pas  ce  que  vous  étiez  devenu. 

LE    ROI.' 

Richard ,  recevez-la  de  ma  main  ;  je  vous 
auoblis. 

RICHARD. 

Sire,  je  ne  dois  peut-être  ma  franchise  qu'à 
mon  état;  sicela  était,  je  vous  disaîf  :  Qu'ai- 
jc  fait  pour  mériter  celte  faveur? 
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LE   ROI. 

Vous  oubliez  que  vous  m'avez  sauvé  la  vie; 
mais ,  Richard  ,  si  la  noblesse  est  faite  pour 
décorer  les  vertus,  c'est  à  la  vérité  qu'elle  doit 
la  préférence, 

KICHARD. 

Je  ne  dois  peut-être  cela  qu'à  mon  état. 
Sire,  reprenez  votre  noblesse ,  et  laissez-moi 
ce  qui  la  mérite. 

LE    ROI. 

Ah  !  Lurewel  !  quelle  distance  !  Jenny,  vous 
m'avez  prié  de  votre  noce,  je  la  ferai.  Richard^ 
je  me  charg^e  de  la  dot.  Adieu ,  Madame. 
Adieu ,  petite. 

SCÈNE  XV. 

JENNY,  BETSY,  LA  MÈRE. 

BBTST. 

Ma  mère,  c'est  donc  là  un  roi  ? 

LA     MÈRK. 

Eh!  vraiment   oui,  petite  bête.   Maïs..,, 
mais...  mais  je  n'en  reviens  pas. 

JBKNT. 

Ah!  ma   tante,  quel  bonheur!  A-t-il  dit 
quand  notre  noce  se  ferait  ? 


ACTE  ÏH,  SCÈNE  XV!.  i33 

LX     MÈliE. 

Ah  !  si  j'avais  su  que  c'était  le  Roi,  moi  qui 
avais  des  poulets  tout  prêts. 

(Od  entend  un  prélade  Ce  cors.) 

SCÈNE  XYI. 

RICHARD,  RUSTAUT,  CHARLOT,  BETSY, 
JENNY,  LA  MÈRE. 

RICRARD. 

Le  Roi  est  monté  à  cheval.  Ah!  Jenny! 

JENNY. 

Ah  !  Richard  ! 

CHOEUn. 

Que  du  cid  la  bonté  saprâne 
Accorde  au  Roi  les  jours  Içs  plus  nombreuK  , 

Ah  î    ^  '  J  je  pense  de  même. 

(  Jenny,    > 

BETSY,   LA    HÈRE.  ^ 

Eh  bien ,  nioi ,  ^  .  ,       . 

»,  ,  ,.,      ?  jo  pense  de  même. 

Ah  î  mon  (ils ,  ) 

e  R  OB 17  B. 

Notre  bonheur  fait  tous  ses  va>nx  ; 

11  ne  voit  dans  le  diadème 

Qu\iD  moyon  de  nom  rendre  Ireureux. 

Qîie  du  ciel ,  etc. 
Op.-Com.  en  pro^e.    2.  .12 
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VAUDEVILLE. 

RUSTAUT. 

Ne  perdons  jamais  l'espérance , 

L'orage  écrase  nos  forêts; 

Mais  l'orage  amène  la  paix , 

Et  de  là  ton  bonheur  commence. 

Il  ne  faut  s'étonnier  de  rien , 

Il  n'est  (ja'un  pas  du  mal  au  bieur 

CHABLOT. 

Ce  n'est  pas  assez  de  la  quête  , 
Il  faut  lancer ,  chasser ,  forcer , 
Se  fatiguer ,  se  harasser  , 
Mais  enfin  nous  prenons  la  bête. 
Il  ne  faut ,  etc. 

LA    HÈBE. 

Lorsque  j'élevais  ton  enfance , 
Tu  m'as  donné  bien  du  chagrin  j 
Tu  n'étais  qu'un  petit  coquin , 
Mais  tu  passes  mon  espérance. 
Il  ne  faut ,  etc« 

BETsr. 
L'événement  m'a  fait  connaître 
Que  j'ai  bien  placé  mon  bouquet  ; 
Pour  me  payer  de  mon  souiftet , 
Le  Roi  me  marîra  peut-être. 
Il  ne  Êiut  i  etc. 

jbunt. 

Je  sais  que  la  peine  est  extrême , 
Même  dans  un  ménrige  heureux  : 
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Quand  on  souflre  ,  on  souSre  pour  .deux  { 
Mais  avec  un  époux  qu'on  aime , 
Il  ne  faut ,  etc. 

BICHABD. 

Le  chagrin  imprime  sa  trace 

Sur  l'amour  et  sur  la  gaité  ! 

Aujourd'hui ,  quelle  adversité  !... 

Viens ,  ma  Jenny ,  que  je  t'embrasse. 

Il  ne  faut  s'étonner  de  rien , 

Il  n'est  qu'un  pas  du  mal  au  bien. 


FIN   DU  KOI   BT  LS  FEBMIEB. 


ROSE  ET  COLAS, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

MÊLÉE    D*ÀRIETTES; 

PAR  SÉDAINE, 

MUSIQUE    DE    MOSSIGNY, 

Représeûlée , pour  la  première  fois,  au  Théâlre-Itali^u , 

le  8  mars  1764» 


la. 
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PERSONNAGES. 


MATHURIN ,  fermier ,  père  de  Rose. 

PIERRE  LEROUX,  fermier,  père  de  CoUs, 

COLAS. 

ilOSE. 

LA  MÈRE  BOBI, 


ROSE  ET  COLAS, 


COMÉDIE. 


Le  théâtre  représente  l'intérieor  de  la  maison  d'un  feimier, 
fin  escalier  snr  UJde  des  ailes. 


SCÈNE  I. 

S>OS£y  seule» 
ARIETTE. 

Ir  AU  VBE  Colas ,  pauvre  Colas , 
Mon  père  ne  sortira  pas  ; 
Il  Ta  juré.  Pauvre  Colas , 
Pauvre  Colas, 

Il  court ,  il  va , 

Eh  !  pourquoi  ça  ? 

Je  n'en  sais  rien  ; 

Il  court ,  il  vient , 
Dans  sa  chambre  il  se  renferme  , 
Ht  puis  il  court  à  h  ferme  j 
Du  jardin  au  colombier , 
Et  de  la  cave  au  grenier , 
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Et  du  greni«r  au  esUier. 
Pauvre  Colas ,  pauvre  G«Uf . 
JVIoD  père  ne  sortira  pas; 
11  Ta  juré.  Pauvre  CvIm  ^ 
Pauvre  Colas. 

k  présent  tu  te  tourmentes  ; 
Mais  peux-tu  t'en  prendre  &  moi  ?. 
Colas,  si  tu  te  lameptes, 
Je  me  lamente  plus  que  toi. 

Pauvre  Colas ,  pauvre  Colas. 
Mon  père  ne  sortira  pas , 
Il  Ta  juré.  Pauvre  Coias , 
Pauvre  Colas. 

SCÈNE   II. 

LA   MÈRE   BOBI,    ROSE. 
KOSE. 

Bon  ,  ne  voilà- t-il  pas  la  yieille  mère  Bobi  ! 
Qu'est-ce  qu'elle  demande?  Qu'est-ce  que 
vous  regardez  9  la  mère  ? 

LÀ   MÈRE. 

Rien ,  rien.  Où  est  ton  père  ? 

ROSE. 

Je  ne  sais  pas;  il  est  partout,  et  il  n'est 
nulle  part. 

LA   M  ERE. 

Il  ferait  mieux  de  se  tenir  chez  lui. 
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ftOSfi. 

Vous  êtes   venue  par  {a  petite   ruelle ,  la 
mère  ;  vous  n'avez  pas  ferme  la  porte  ? 

LA     MÈRE. 

Non,  non,  non. 

ROSS. 

Mais  qu'est-ce  que  vous  regardez  donc  ? 

lA   MÈRE. 

N'est-ce  pas  là  ta  chambre  ? 

R  o  s  E. 
Oui. 

lA   MÈRE. 

'Où  tu  couches? 

RÔ9K. 

Oui. 

lA     MÈRE. 

ABIETTE. 

La  sagesse  est  tui  trésor , 
Un  trésor  c'est  la  sagesse  : 
L'argent  ne  vaut  pas  de  Tor , 
Un  peu  d'or  n'est  pas  richesse  ; 
L'argent ,  l'or  et  la  richesse 
Ne  valent  pas  la  sajçesse. 
La  sagesse  est  un  trésor. 
Un  peu  d'or  n'est  pas  richesse  : 
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L'argent  ne  vaat  pas  de  l'or  , 
L'argent ,  Tor  et  la  richesse , 
Eh  1  non ,  non  ,  c'est  la  sagesse  ; 
La  sagesse  est  un  trésor. 


Parce  qne  j  eus  ce  printems 
Quatre- vingt  et  quatorze  ans, 
On  pense  que  je  radote. 
Bon  di«n,  ksft  manvais  énfans  ! 
L'un  me  tire  par  ma  cotte , 
Que  les  en(ans  sont  mécbans  ! 
L'un  me  tire  par  ma  cotte, 
L'autre  saute  devant  moi , 
Un  petit  me  montre  au  doigt  : 
Viens-y,  il  y  viendra  j 
Mais  le  premier  qui  viendra  ; 
Le  premier  qui  sautera, 
Le  premier  qui  daiosera, 
Je  vous  lui  donne  â  l'instant , 
Pan. 

La  sagesse  est  un  trésor, 

Un  trésor  c'est  la  sagesse  ', 

Un  trésor  c'est  la  sagesse; 

L'argent  ne  vaut  pas  de  l'or. 

Un  peu  d'or  n'est  pas  richesse ,  etc« 
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SCÈNE  III. 

ROSE,     scale. 

Voyez  quel  radotage!  Qu'est-ce  qu'elle  veut 
dire  ?  Si  je  lui  avais  répondu  un  mot,  elle  ne 
finissait  plus...  Je  ne  sais  à  quoi  m'occuper... 
Je  n'ai  courage  à  rien. 

(Elle  reste  â  rêver  appuyée  sur  sa  chaise.) 

SCÈNE   IV. 

MATHURIN,  ROSE. 

màtbvbin. 
Tu  n'as  donc  rien  à  faire  aujourd'hui  ? 

IlOSE. 

Ah  !  TOUS  voilà ,  mon  père. 

MATHURIN. 

Que  fais-^tulà? 

BOSE. 

Je... 

MATOU  BI1!7. 

Oui,  je... 

ROSE. 

Vous,  me  pardonnerez^ 
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MÀTHVRIN. 

Eh  bien!  travaille  donc. 

Mais  ,    c'est  que  voiis   allez ,    et  que  vous 
venez. 

MATHURI9. 

Qu'p»t-<^e  que  cela  te  regarde  ? 

KOSB. 

Vous  dormez  toutes  les  aprés-dinécs  y  et 
aujourd'hui  vous  n'avez  pa«  dormi. 

MATHURIN. 

Je  ne  veux  pfts  dormir. 

ROSE. 

Vous  pouvez  avoir  besoin  de  quelque  chose. 

MATHVRIir. 

Je  t'appellerai.  Hon  ,  hon ,  lion. 

SCÈNE  V.     . 

'        MAÏHURIN,  seul. 

ARIETTE. 

Sans  chien  et  sans  houlette , 
J'aimerais  mieux  garcîer  ceftl  montons  près"  d'an  blé , 
Qu'une  fillette 
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Dont  le  cœur....  dont  le  coenr  a  parlé  : 
Elle  est  si  leste , 
Elle  est  si  preste  ; 
I/orcille  est  en  l'air; 
L'œil  est  un  éclair  : 

Toujours  folle 

De  plaisir  , 

Elle  Tole 
Vers  son  désir  ; 
,Mais  Tâge ,  et  le  tems 
Qui  tout  mèoc , 
Veng^t  ses  parens 
De  leur  peine. 
Mère  de  tàmille, 

La  nile 

Un  jour 
chante  h  son  tour  : 

Sans  oliien ,  etc. 

.     ,  SCÈNE  VI. 

MATHURIN,  ROSE. 

B  O  S  E  9    accourant. 

Ah  !  mon  père  !  ah  !  que  je  suis  fuchée  ! 

MATHURIN. 

Quoi  ? 

ROSE. 

Je  n'ai  pas  songé  avons  dire:  eh!  vite,  eh! 
vite  9  vite  ,  il  faut  que  yous  alliez  au  château. 

Op.-Coni'.  en  prosp.    2.  1 3 
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MÂTHVRIN. 

.  J'en  sors, 

AOS£. 

Vdus  en  sortez!...  et  chez  le  collecteur? 

MATHURIN 

Je  tiens  de  lui  p*irler. 

AOSE« 

Lui  parler  ?  ah!...  La  yieille,mère  Bobi  est 
venue...  N'a?iez-vous  pas  dit  que  vous  iriez  à  . 
la  ville? 

MATBVRIM. 

Le  fils  de  Pierre  y  est  allé. 

BOSB. 


Colas  ? 

MATBOBIH. 

Oui. 

IlOSE. 

A  h  vUle  ? 

MATHVRIN« 

Oui. 

ROSE. 


Y  a-t-il  long^tems  qu'il...  Vous  aviez  dit 
hier  que  vous  iriez  acheter  de  la  graine. 

MàTRURfN. 

Tu45  bonne  envie  que  je  sorte. 


SCÈNE  VII.    ^  t4j 

RasE. 

Moi  !  point  du  tout,  tnon  père  ;  mais  c'est 
que,  quand  yousêtes  ici,  vous  vous  ennuyer 

MATHUftlR. 

Dis  que  je  t'ennuie. 

ROSE. 

Si' TOUS  voulez,  j*iraî  pour  vous. 

M>iTHURIN. 

Eh  non? eh  non  !  eh  non!,  je  n'ai  pas  besoiu 
de  tes  services  :  j'attends  Pierre  ici ,  il  m'^ 
fera  avoir,  de  la  graine,  lui,  il  m'en  fera  avoir.. . 
(J  part,  )  La  malice,  v oyez- vous  ?  je  parie 
qu'elle  attend. 

ROSE,  à  part. 

Il  ne  sortira  pas. 

SCÈNE  VII. 

MATHURIN  ,  ROSE ,  PIERRE  LEROUX. 

ROSE. 

Ah  !  bonjour ,  monsieur  Pierie. 

PIERRE. 

Bonjour,  Rose ,  bonjour. 
Je  l'attendais. 
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ROSE. 

Comment  vous  portez  -  vous ,   monsieur 
Pierre  ! 

PIERRE. 

Fort  bien. 

MATHURIN. 

Laisse-nous. 

ROSE. 

Mon  père  disait  que  vous  étiez  à  la  ville. 

PIERRE. 

Non,  c'est  mon ôls. 

ROSE. 

.Oui  9  pour  acheter  de  la  graine. 

PIERRE. 

Non,  c'est  pour  de  l'argent  qu'oa  me  doit. 

MATHVRlDr. 

Tu  nous  laisseras  parler  peut-être. 

PIERRE. 

On  m'a  dit  que  tu  me  demandais  ? 

MATHURIN. 

Chut. . .  Qu'est-ce  que  tu  fais-là  ,  toi  ! 

ROSE. 

Moi ,  mon  père  ? 

UATHURIN. 

Oui ,  va  t'occuper  ;  va   nous  cueillir  une 


,\, 
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salade,  épluche-la,  lave-la,  laisse -nous... 
£h  bien!  Pierre  Leroux,  comment  vont  les 
vignes  ? 

PIERBE.  V 

Ah  J  ah  !  assez  bien ,  si  ce  n'étaient  les  vers 
qui  nous  mangent. 

MÀTHUBIN. 

Oh  !  c^la  a  été  de  tout  tems  ;  qu'y  faire  ? 

PIERRE. 

Rien;  il  n'y  a  que  Dieu  et  le  tems. 

MATHURIN. 

La  méchanceté  des  hommes  va  de  pis  en  pis. 

PIERRE. 

Quand  cela  sera  au  comble ,   il  faudra  bien    • 
une  fin. 

màthitrix. 
Oui,  pourvu  que... 

SCÈNE  VIII. 

MATHURIN,  PIERRE. 

An  !  la  voilà  partie.  Oh  !  ça,  Pierre  Leroux, 
ce  n'est  pas  cela  qui  s'agit. 

i3. 
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PIEBRE. 

Dites. 

• 

SIATHVRIN9    apportant  un  arc. 

Conaaissez-vous  cela  ? 

PIERRE. 

Cela  9  parjoi  !  si  )e  coooais  ça?  c'est  ua  arc 

MATHI7BI5. 

Oui,  c'est  un  arq;  mais  encorev 

PIERRE. 

£h  !  c'est  le  mien  que  j'ai  donné  à  mon  fils». 
Cela  sui&l^ 

PIERRE. 

C'est  celui  avec  lequel  j'ai  gagne  le  prix.. 
C'est  bon;  mais... 

PIERRE.. 

Il  y  a  bien  trente  ans. 

MATHURIN^ 

C'est  émerveille;  j'ai..,. 

p  I  c  R  r.  1^. 
J'ai  encore  la  tasse  d'argent. 

Oui._^  oùi^  je  Taî  vue...  Vous  saurez  que.*.. 


scÈN<EVirr.  »5ii 

PIE  ARE. 

Je  ne  l'ati  pas  sur  moi.  , 

MA1BVK1TV' 

Jq  V.0U5  eadispen^e..  Je  voulais. .  ^. 

91BRRE, 

Je  Youraîà  vous  hjnontrer*, 

MATH  «MU. 

^e  n*ea  doute  pas. 

C'est  que^..^ 

C'est quei..-  oui,  vousavei  raison,  elle  est 
belle ,.  je  l'ai  vue.  C'est  une  tasse  qui  a  une 
anse^nousla  re verrous;  mais  j'ai  autre chosQ. 
ù^  vous  dire. 

PlEHiRE,. 

Ah  l  dites ,.  dites.. 

MJiT.nwRty.. 

Tous  êtes  veuf  9  et  moi  aussi  !  nos  femn)!^ 
sÀus  ont  laiss4!:  ù  vous  un  garçon ,.  et  à  mol 
mie  fille. 

PIERRE. 

Oui ,  qut  est  bien  genlUfë^. 

MAXHuar^. 

Votre  garçon  me  paraît  aussi  un  genti 
gajroa;  j'iù  uu  conseil  à  vous  domîii)d«r. 
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PIERRE. 

J'écoute. 

MATAURIN. 

Si  au  lieu  d'un  garçon,  tous  aviez  une  fille , 
et  qu'il  vîntàl'entour  de  chez  vous  rôder  quel- 
que jeune  gaillard  ,  q'ui  vînt  la  voir  en  votre 
absence ,  vous  m'entendez ,  qu'est  -  ce  que 
vous  feriez  ! 

PIERRE. 

Ce  que  je  ferais  ?  Si  le  garçon  ne  me  con- 
venait point ,  je  lui  dirais  :  Tien^ ,  un  tel  (son 
nom)  je  vois  toute  ta  manigance,  et  je  te  prio 
de  ne  plus  faire  comme  cela,  parce  que  cela 
me  déplaît.  D'abord  ma  fille  n'est  pas  pour  toi 
parce  que  tu  es  un  libertin  .  parce  que  tu  es 
(  enûn  ce  qu'il  serait  )  :  s'il  y  revenait ,  je 
me  mettrais  en  colère,  je  battrais  la  fille ,  je 
battrais  le  garçon  ,  je...  ' 

MATHURIN. 

Oui,  vous  battriez  tout  le  monde:  mais  si  le 
garçon  vous  convenait  ? 

PIERRE. 

S'il  me  convenait.  (  Il  rêve.  )  Ah  !  ah  !.... 
pour  lors...  j'enverrais  chercher  le  père  ou 
j'irais  le  trouver  moi-mOme,  Mathurin  ;  car 
c'est  à  ceux  qui  ont  aftaire,  à  aller  trouver. 
Mais  ne  parlons  plus  de  ça.  Je  dirais  au  père 
tout  ce  qui  se  passe  ;  et  que  votre  fils  se  tienne 
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*chez  vous  9  ou  je  Tassomme. — Mais  mon  fils 
aime  votre  fille;  mais  ib  se  conviennent  ; 
mais  ils  sont  d'âge  ;  mais  voulez-vous  la  lui 
donner? — Ah!  parlons. — Parlons,  et  nous 
parlerions. 

MATHVAIN. 

Eh  bien  !  Pierre  Leroux ,  ce  que  vous  dîtes 
qu'il  faut  que  le  père  fasse,  jelefais.  Hier  nous 
nous  sommes  quittés  tard,  je  suis  rentré  ici  : 
on  ne  voyait  pas  bien  clair,  j'ai  vu  quelque 
chose  là  du  long  ,  là  entre  la  table  et  la  mu- 
raille ;  cela  marchait  à  quatre  pattes ,  j'ai 
cru  que  c'était  un  chien,  j'y  ai  donné  un  coup 
de  pied.  Ho  !  pataud  ,  à  la  cour.  Ma  fille  s'est 
jetée  à  mon  cou. — Ab  !  mon  père,  vous  re- 
venez bien  tard  :  ah!  mon  père,  j'étais  inquiète. 
Ahl  mon  père. — Donne-nous  de  la  lumière, 
lui  ai-je  dit. 

PIERBE. 

Eh  bien? 

MATHURIN. 

Eh  bien!  pendant  qu'elle  allait  en  chercher, 
j'ai  trouvé  cet  arc-là  sous  mes  pieds. 

PIEARF. 

Ici? 

MATHURIN. 

Là. 

PIERRE. 

Ah,  ah! 
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MATHUBIN. 

Aiasi;  je  suis  sûr  que  ce  qui  marchait  à  quatre 
pattes  n*est  autre  que  votre  fils.  Il  est  inutiley 
je  crois  ,  de  vous  dire  que  cela  ne  me  plaît 
pas  :  ainsi  recommandez-lui  bien  de  ne  plus 
venir  ici  ;  ou,  si  je  l'y  trouve,  il  s'en  repentira. 
Il  m'a  joué  un  tour  de  chien,  et  moi^  je  pour- 
rais lui  en  jouer  un  qui  ne  lui  ferait  pas  plaisir^ 

PIEBHB. 

Mais,  si  nos  jeunes  gens  s'aiment,  et  que 
nous  puissions... 

Ah!  parlons,  parlons,  je  ne  demande  pas 
mieux. 

PIERRE,   après  avoir  rêvé. 

Que  donnerez- vous  à  votre  fille  en  mariage? 

MATHURIN. 

Tout,  et  rien  ;  et  vous  à  votre  fils  ? 

PIERRE. 

Tout,  et  rien;  je  n'ai  que  lui. 

MÀTHURIN. 

Je  n'ai  qu'elle. 

PIERRE. 

Je  lui  donne  d'abord  mes  premiers  attelages, 
mes  premières  charrues. 

MATHURIN. 

C'est-à-dire ,  vos  anciennes. 
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PIERRE. 

Oui;  ils  les  renouYeyeront. 

MATHUaiN. 

El  môî  je  lui  donne  ie  troussesfu  qu'elle  a 
filé ,  tous  les  joyaux  de  sa  mère  5  ses  bardes , 
son  linge ,  ses  garnitures ,  ses  coiffes ,  sa  croix 
d'or,  ses  boucles  d'or  (  elle  les  a  déjà)  ,  les 
gants  de  soie,  le  collier,  le  ruban;  je  teux 
qu'elle  paraisse* 

PIERRE, 

J'entends ,  nous  leur  donnerons  peu  de 
cbose,  que  nous  voudrons  faire  valoir  beau- 
coup. 

MITHURIN, 

Comme  pa  se  pratique. 

PIERRE. 

Vous  ressouveqez  -  vous  de  notre  vieux 
bailli  ?  Mes  enfans,  mes  enfans  (  disait^il  avec 
sa  petite  canne  ) ,  le  basard  commence  les 
mariages  ,  et  la  vanité  les  finit. 

HATHVRIN, 

Vanité,  si  vous  voulez  ;  mais  je  les  associerai 
à  ma  ferme.  • 

PIERRE. 

Et  moi  à  la  mienne. 

MiTnvRiir. 
A  la  6n  de  mon  bail. 
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PIERBE. 

Et  moi  aussi.  Et  combien  avez-vous  encore 
à  aller? 

M  ATHURIN. 

Trois  ans.  Et  vous? 

PIERRE. 

Et  moi  cinq. 

MATHURIN. 

Il  faut  «epcndant  qu'ils  vivent. 

PIERRE. 

I 

N'avcz-vous  pas  peur  qu'ils  manquent  de 
quelque  chose  ?  Slaîs  il  faut  d'abord  faire  con- 
naître aux  jeunes  gens  ce  que  c'est  que  la  dé- 
pense d'un  ménage. 

MATHIIRIN. 

I 

J'entends  ;  oui ,  leur  rendre  la  vie  un  peu 
diflicile. 

PIERRE. 

Moi  9  ce  qui  m'inquiète ,  c'est  que  je  ne 
sais  comment  ils  se  tireront  de  ctjt  embarras- 
là  ;  ils  sont  encore  trop  jeunes. 

MATHIJRIN. 

Trop  jeunes!  Pierre  Leroux  ,  nature  , 
jeunesse  et  santé;  vous  vous  souvenez  de  lei 
chanson? 
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PIERIIB. 

C'est  sur  moi  qu'elle  a  été  faite  ^  et  sur  feu 
ma  femme. 

MATHURIN. 

Je  le  sais  bien. 

PIERRE. 

Je  ne  sais  si  je  m'en  souviendrai  :  il  y  a  ma 
foi  Ibng-tems. 

MATHURIl^. 

Oui ,  il  y  a  long-tems  :  je  n'étais  pas  plus 
haut  que  ça. 

PIERRE. 
CHAîNSOfï. 

Avez-vous  coDDU  Jeannette  ?      ' 

Avez-vous  connu  Jeannot  ? 

L'un  et  l'autre  était  plus  sot 

Qu'un  mouton  qui  paît  Ijierbette. 

Un  beau  jour  que  dans  les  champs 

Ils  allaient  tous  deux  cbcrcbant 

Leurs  troupeaux  qui  vont  paissans , 

Ils  s^accostent  en  dandinant , 

Ils  se  paricn't  en  ricanant , 
Rien  n'était  si  drôle. 

Eh  bien ,  dans  le  même  été , 
Ce  fut  le  couple  le  plus  futé  ; 
L'esprit,  le  bon  sens,  la  parole. 
Nature ,  jeunesse  et  sauté 
Sont  trois  bons  maîtres  d'école. 
Op.-Com.  en  prose-    ^-  ^4 
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MATHVRIN.' 

Comme  on  a  chanté  cela  dans  le  village  ! 
Eh  bien!  cet  embarras^ là  vous  a-t-il  fait 
mourir?  Vous  étiez  rependant  bien  jeunes 
tous  les  deux. 


PIEHRE.  ^ 


Ma  pauvre  Jeannette  n'était  pas  sotte:  mon 
fils  est  tout  son  portrait. 

■ 

MATHURIN. 

Ma  fille  la  vaudra  bien.  Sàvez-vous  qu'elle 
me  gêne  ?  oui,  elle  me  ^jèxvd  ,  elle  me  gêne... 
plus  que  feu  ma  femme.  Si  je  bois,  si  je  jure, 
si  je  dis  quelque  drôlerie ,  elle  me  reprend  : 
c'est  comme  sa  mère,  et  pis  encore;  car  il 
faut  respecter  la  jeunesse. 

PIEil-RE. 

Vous  avez  raison. 

MATHXJRIK. 

Enfin,  c'est  conclu,  et  le  plus  tôt  sera  le 
mieux. 

PIERRE, 

Le  plus  tôt,  non  ;  j'ai  mcs'vendanges  à  faire. 

MATHURIN. 

Eh  !  n'ai- je  pas  ma  moisson  ? 

PIERRE. 

C'est  i\  cause  de  cela,  ils  en  auront  plus  de 
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cœur  à  nous  aider  ;  remettons  à  Thiver ,  aux 

Rois. 

MÀTHURI5. 

A  rhîyer  ?  c'eât  un  mauvais  tems. 

PIERRE. 

C'est  le  meilleur  pour  les  mariages  ;  c'est 
encore  ce  que  nous  chantait  le  bailli.- 

MATHURIN. 

Votre  bailli ,  votre  bailli ,  avec  ses  grandes 
chansons ,  les  trois  quarts  du  tems  il  ne  savait 
ce  quil  disait. 

PIERRE. 

Ecoutez,  écoutez.   , 

MATHIJRIN. 

Je  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

PIERRE. 

Non ,  non. 

MÀTHURIK. 

Eh  !  tenez  : 

CHANSON. 

Au  printeips  naissent  les  fleurs  : 
Dont  les  fruits  parent  l'aulomne  ; 
Mais,  assis  sur  une  tonne , 
C'est  l'hiver  qui  se  'couronne 
ïh\  tribut  de  leurs  faveurs  : 
Ainsi  riiiver  dans  ses  fttes, 
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Doit  s'éitibellir  des  instans  , 
Et  se  parer  des  conquêtes 
Que  l'Amour  prépare  au  printems. 

PIERRE. 

Eh  bien  !  vous  voyez  qu'il  faut  remettre  à 
Cet  hiver. 

«ATHCRIN. 

Une  chanson  n'est  pas  une  raison. 

PIERRE. 

C'est  la  réponse  à  la  nôtre,  c'est  la  réponse 
à  la  nôtre,  c'est...  Vous  rêvez. 

MATHURIN. 

Oui,  je  rêve...  Voulez  -  vous  que  je  dise 
franchement  la  vérité  ? 

PIERRE. 

Sans  doute.  * 

MATHXJRIN. 

Je  suis  un  homme,  moi  ;  je  ne  suis  pas  une 
femme ,  je  ne  peux  pas  avoir  une  fille  penilue 
à  mes  côtés  comme  un  trousseau  de  clés.  Elle 
est  sage  ,  elle  est  sage ,  ah!  très-sage  ;  mais 
peut-être  aime-t-elle  votre  fils;  et  la  sagesse 
d'une  fille  qui  aime  est  plus  mûre  qu'il  ne  faut. 

PIERRE. 

*     Et  moi,    et  moi!    N'ai-je  pas  les  mêmes 
appréhensions?.,  les  mêmes,  non;  mais  d'au- 
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très.  Mon  fils  est  vif,  de  bon  cœur,  mai* 
prompt ,^  et  je  crains  qu'il  né  lui  prenne  une 
fantaisie  de  courir  et  de  quitter  le  pays, 

MÀTHUKIN. 

Eh  bien  !  finissez  donc? 

PIERAE. 

Oh!  nous  serons  toujours  à  même. 

MATBURIN. 

Eh  ?  ne  voyei:  -  tous  pas  qu'ils  Tont  vou» 
tourmenter  ? 

PIERRE. 

Bon,  tourmenter I  il  y  a  moyen  à  tout. 
>  La  première  fois  que  m<in  fils  viendra  ici , 
mettez-le  à  la  porte;  il  sera  triste.  Je  lui. 
dirai  qu'est-ce  que  tu  as?  Il  est  franc  ,  il  me 
contera  son  chagrifi.  —  Va ,  je  parlerai  au 
père. — Ah  !  je  vous  rcmerde.  Jele  traîne  huit 
jours. 

MATHUR1N. 

Eh  bien,  huit  jours. 

PIERRE. 

Aprts  cela,  ce  sera  vous  qui    n'aurez  pas 
le  tems  de  me  parler  :  encore  huit  jours  de 

gagnés. 

MATHURIN.. 

Encore  huit  joura  de  gagnés.  * 

14. 
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PIEBRE. 

Ensuite  nous  parlons  ;  mais  nous  ne  con- 
venons pas  de  iM)s  faits  :  encore  huit  jours. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Encore  huit  jours. 

PIERBE. 

Enfin  nous  voilà  arrangés.] 

MATHVRIN. 

Eh  hien,  huit  et  huit  font  seize^  et  huit  font 
vingt-quatre,  et  huit  c'est... 

PIERRE. 

C'est  trente-deux. 

MÀTHVRIN. 

Nous  voilà  juste  en  pleine  moisson. 

PIERRE. 

Ah  !  ah  !  alors  c'est  à  nou$  à  les  occïiper  si 
bien  pendant  la  moisson,  et  pendant  les  ven- 
danges ,  que  le  soir  ils  n'aient  envie  que  de 
dormir. 

MATHURIN. 

Enfin  ,  voilà  les  vendanges  finies. 

.PIERRE. 

Ah!  qu'ils  ne  sont  pas  encore  niaiiùs-  Il 
arrivera  que  vous  aurez  dit  quelque  chosfî  de 
moi  dans  le  village,  ou  j'aurai. dit  quelque 
chose  de  vous.  L'ciîlaircissement  entre  nous 
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commencera  par  des  injures  ;  alors  la  rupture, 
alors  les  caquets  ,  les  femmes  s'en  mêleront  ^ 
de  là  des  rapports ,  des  médisances .,  des  ca- 
lomnies.— Ne  meparlez  jamaisde cet  homme- 
là.— -Ne  me  parlez  jamais  de  cet  homme-ci , 
qu'il  s'aille  promener  lui  et  son  fils. — Qu'il 
aille  au  diable  lui  et  sa  fille.  Nos  jeunes  gens 
pleureront:  il  s'en  aimeront  davantage;  et 
puis  quelque  honnête  homme  viendra  s'en- 
tremettre ,  il  nous  raccommodera ,  et  croira 
avoir  bien  de  Tesprit  ;  et  puis  l'hiver  ;  et  puis 
les  Rois  9  et  puis  le  mariage. 

MÀTHURIN. 

Cela  nousllonnera  de  la  pçine. 

PIERBE. 

De  la  peine?  de  la  peine  ?  Je  n'en  aurai  pas 
plus  qu'à  tendre  la  corde  de  cet  arc. 

MÀTRUBIN. 

Vous  n'en  auriez  pas  mal. 

PIERRE. 

Pas  mal?...  Ah!  que  j'ai  encore  le  poignet 
roide. 

(  Pierre  se  met  en  devoir  lîe  teiiJre  la  corde  de  Tare,    c« 
le  donne  ensuite  U  Matlmiia,  qui  (ait  le  même  icu.) 
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SCÈNE  IX. 

ROSE,  PIERRE,   MATHURIN. 

DUO. 

MATHUnilf. 

Ah  Î  ah  l  ahl  comme  il  y  \iendra  ! 

Comme  il  y  viendra  ! 
La  vieillesse  a  mis  mi  terme 
A  cette  vigueur -là. 

PIEBRE. 

J'ai  bien  encoi'  le  poignet  ferme  J 
Soyez  certain  de  cela. 

MÂTHUBI1?. 

Vous  n'avez  plus  le  poignet  ferme , 
Soyez  certain^  de  ceLn. 

PIEBSE. 

M'y  voilà,  non. 
Bon ,  non. 

MATHURl.W* 

Bon,  bon,  ahi ,  fort. 
Bon,  bou,eucor  plus* fort. 

PIEBBE. 

Tenez ,  prenez ,  voyons,  à  vous, 

MATHUIUÎ». 

Donnez ,  donnez ,  Pierre  Leroux. 
piEanc. 
Voyons,  u  vous. 
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Oui,  c'est  à  nous ,  oui ,  c'e«  h  noas. 
Qu'il  appartient  cncor 
Va  plus  heureux  effort. 

PIERRE. 

•AL!  ah  !  ah  !  comme  il  y  viendra  ! 
l'a  vieillesse  a  mis  un  terme 
A  cette  vigueur-là; 

M  athuriv. 
J'ai  plus  que  vous  le  poignet  ferme , 
Soyez  certain  de  cela. 

PIERRE. 

Vous  n'avez  plus  le  poignet  ferme  , 
Soyez  certain  de  cela. 

mAthurib. 
M'y  voilà ,  non. 
Bon ,  bon ,  bon ,  '    ' 

M'y  voilà...  non. 

PIEÇRE. 

Bon,  bon,  ahi,  foit , 
Abi,  fort. 
EL  bien  !  eh  bien  î  était-ce  h  vous 
Que  convenait  encor 
Un  plus  heureux  effort  ? 

MATHURI». 

Ce  n'est  plus  nous , 
Ce  n'est  plus  nousv 
Ami  5  ami,  laissons  cela. 

PIERRE. 

Laissons  cela. 
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ENSEMBLE. 

La  vieillesse  nous-  dit  :.  Holà  ! 

Laissons  â  nos  enfans , 
Faire  ce  qu'on  fait  â  vingt  ans. 

(En  se  retournant,  pendant  la  ritournelle,  ils  aperçoivent 
fiose  qni  peut  les  av,oir  écoutés  *,  ils  se  retirent ,  l'un  d'an 
côté  du  ihédtre  et  l'autre  de  l'autre  :  ils  frappent  du  pied, 

[   run)inent  et  feignent  la  plus  grande  colère.  ) 

PIEBRE. 

Morbleu  !  elle  nous  a  entendus. 

MATHURIN. 

Quelle  imprudence  ! 

PIERRE. 

O  ciel! 

MATHURIN. 

Pierre  Leroux. 

PIERRE. 

Mathurin. 

MATHVRII7. 

I 

Vous  êtes  un  coquin. 

.       PIERRE. 

Tu  me  le  paieras. 

(  Us  se  promènent  comme  des  furieux ,  Rose  se  lève , 
range  sa  chaise ,  les  regarde  ,^t  commence  le  trio.  ) 
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TRIO. 

nosE. 
Mais,  mais  ils  sont  en  coutroux; 
Oui ,  je  les  crois  en  colère. 
Mon  père ,  mon  père , 
Pierre  Leroax. 

PIEABE. 

Oui  ,  je  me  moque  de  vous,  . 
Je  me  ris  de  ta  famille  : 

Ta  fille,  ta  fille 

K'est  rien  pour  nous. 

BOSE. 

O  ciel  !  ô  ciel  ! 
Pourquoi ,  pourquoi , 
Dites-moi ,  dites-moi  ?, 
'Ah!  ail!  ah!  ciel* 

PIEBRE. 

r 

3e  ris ,  je  ris  de  ton  courroux. 

UATBUBIV. 

"    Si  j*en  croyais  mon  courroux , 
Oui ,  la  main,  la  maiù  me  grille  !,.. 
Ma  fille  n'est  pas  pour  vous. 

PXEBBE. 

Oui ,  Jfe  me  moque  de  vous. 

■      ROSE. 

Pourquoi  vous  mettre  en  courroux? 
MATHcniN,  picnnE,  «  part. 
Bien,  bien,  bien. 
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nosE. 
Pourquoi  vous  mettre  en  colère  ?, 

PIERRE. 

Oui ,  je  me  moque  de  vous. 
,Je  me  ris  de  ta  famille  \ 

Ta  fille,  ta  fille 

N'est  pas  pour  nous. 

MATHURin. 

Si  ce  n^étalt  ma  fille... 

BOSE. 

Mon  père,  mon  père ,  Pierre  Leroux. 

Mon  père  ;  mon  père  , 
Mais  dites-moi  donc  poiurquoi?, 
Cest  de  moi ,  c'est  de  moi. 
Mais  pourquoi  ?. 

PIERBÏ. 

Suis-je  fou?  suis-je  fou?,    . 
Pour  vous ,  non ,  jamais. 

MATHUBIIV. 

'    C'est  bien  moi  qai  serais  fou  , 
Et,  ma  filLe 
Est  trop  gentille  ; 
Ma  fille  n  est  pas  popr  vous. 

PIERRE. 

Veux^m ,  veux-tu  sortir  ?^         . 

Prends  garde  à  toi  :  (  Pis^  j 

Veux-tu  sortir? 

ROSE. 

Pourquoi  sortir,  pourquoi?. 
Ah  !  quel  effroi  ! 
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Je  ▼aris  mourir. 

PlERBE,  à  part. 

Bien ,  bien ,  très-bien. 

'  Haut.  ) 
Socs,  sors,  sors,  sors. 

lilATHlimir ,  àpart. 

Bien ,  bien ,  bien. 

(Haut.) 
Sors ,  «OIS',  sors.  ^ 
S'il  passe  devant  ma  poite. 

PI£IIRE. 

Je  venx  qae  de  mille  coups... 

BOSE. 

Eh!  pourquoi  tout  ce  courroux? 

PIERRE. 

Et  que  le  diartre  m'emporte, 
Je  veux  que  mille  coups, 
Je  veux  que  le  diable  emporte 

Ta  porte  et  tes  Verroux , 
Si  vous  ne  le  payez  tous. 

ROSE. 

Pourquoi  vous  mettre  en  colère , 
Mon  père ,'  Pierre  Leroux , 
Pourquoi  menacer  de  coups  ? 
Quelle  fureur  tous  transporte  ! 

afATHCBIV. 

S'il  passe  devant  ma  porte, 
Je  veux  (^ue  ('e  mille  coups , 
S'il  approche  de  ma  porte , 
Si  Colas,  si  Colas  vient.. ^ vient...  vient  ici, 
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Oui ,  oui*,  oui ,  oui. 

ROSE. 

Colas,  Colas,  quoi!  c'est  pour  lui. 
Colas  ne  vient  pas  cliez  nous . 
Ou  du  moins  il  n'y  vient  guère. 
Mon  père ,  mon  père , 

Pierre  Leroux. 
Ah'  Pierre ,  ah  î  Pierre , 
Ah  !  mon  père ,  apaisei-vous. 

PIEBBE,  àparr. 

Bien ,  bien  ,  bien  ,  bien. 
(  Haut.  ) 
'  Je  veux  que  de  mille  coups. 
Je  veux  que  le  diable  empoite 
Ta  porte  et  tes  verroux. 

MATHUniV. 

Oui ,  s'il  passe  devant  ma  iK>rte, 
Si  je  vais  prendre  un  bâton  , 
Tu  sauras  comme 

J'assomme  ; 
J'ai  le  bras  bon. 

piEnnE. 
'    Eh  !  bien  ,  eh  !  bien ,  sors , 
Sors  donc  ,  sors  donc. 

nosE. 
Excusez ,  excusez , 
Hclas  !  pardon  ; 
Non ,  non  ,  restez  , 
Non    non, 

PIËDItE. 

Sors,  sors;  il  faut  sortir, 


.1 
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Il  faut  sortir. 

,  MÀTHCItl5. 

Sors ,  il  faut  Enir. 
11  faut  tinir , 
Il  faut  tinir. 

nosE. 
Quoi  déplaisir  I 

SCÈNE  X. 

MATHURIN,   ROSE. 

MATHVRIN9     saisissant  un  râteau. 

Et  toi  9  si  je  sais  que  tu  paries  à  son  fiis. . . 
Poufquoi  la  porte  de  cette  ruelle  est-elle  tou- 
jours ouverte  ?  l'y  vais  mettre  un  cadenas... 
Si  je  sais  que  tu  lui  parles  y  vois-tu  ce  râteau? 
le  manche  est  de  cœur  de  bois  tïe  cormier ,  à 
pleine  main  ;  c'est  pour  le  servir.  Qu'il  y 
vienne!  morbleu, qu'ily  vienne!  Si  je  le  trouve 
ici...  Pour  aujourd'hui^  lu  ne  lui  parleras  pas. 
Je  vais  fermer  la  porte  à  double  tour. 
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SCÈNE  XI. 

ROSE,   senle. 

l  Peodant  la  ritournelle,  Rose  cache  le  râteau.  )* 

ARIETTE. 

Demandez-moi 
Pourquoi , 
Pourquoi  cette  colère: 
Us  étaient  de  si  bon  accord... 
Ali  î  mon  père , 
Mon  père  a  tort, 
H  a  grand  tort ,  il  a  grand  tort. 
Voici  l'instant  qiie  Colas  va  venir. 
Héla»!  héîas!  que  devenir! 
,  H  verra  dan*  mes  yeux  que  je  me  désespère. 
Hélas  !  qne  devenir  ! 
^e  se  plus  voir  !  il  faut  mourir. 

Demandez-moi ,  etc. 

Hélas  !  j'étais  si  contente 

Dans^  Tattente 

De  le  voir 
Ce  soir. 

Que  faire , 

S'il  va  venir  ? 

Que  faire  ?... 
'Ah  î  c'est  »  mon  p«  • 
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Que  je  dois  obéir. 

DeiBaode'x-tnoi  ^  etc. 

(  On  frappe-  ) 

Oofr^^pe.  Ah?  c'est  Colas^l  Ah  !  c'est  lui. 

CO£AS  9   à  traveiif  b  poUe. 

Rose!  R0se  !  c'est  moi. 

BOSE. 

Ah  !  c'est  lui  ;.  la  porte  est  fermée  à  double 
.   tour. 

COLAS. 

Rose! 

Je  ne  retnt  pa«  répondre  9  cela  lui  iPerak 
trop  de  peine:  il  faudrait  que  jt  lui  disse  pour^ 
quof  la  porte  est  fermée  à  double  tour.  Eh 
bien!  tant  mieux  qu'elle  sott  fermée,  ]*'en  suis 
charmée  :  il  aurait  tu  que  je  suis  chag^rine. 
Le  cœur  me  bat  9  il  n'appelle  plus  !  îl  est 
parti  !  il  est  parti  !  ah  f  ab  t  îl  s*en  est  biéh  vite 
allé  ;  je  ne  l'aurais  pas  cru  :  al|  ciel  !  it 
pousse  te  contreTent  ;  ah  !:  le  méchant,  je  vals> 
lae  cacher. 


il  5s. 
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SCÈNE  XII. 

ROSE,  COLAS. 

r   • 

C  0  li  A  S  ,   par  la  lucarne. 

Rose  !  Rose  !...  Elle  n'y  est  pas. 

B  0  s  E  ,  cachée  sur  la  rampe  de  l'escalier.'  . 

Ah  !  cela  me  fait  peine. 

COLAS. 

Rose,  Toilàun  bouquet;..  Elle  n'y  est  pas, 
je  Tais  le  jeter  à  sa  place ,  elle  le  trouvera. 
(  //  }eiie  le  bouquet  qui  tembe  par  terre,  )  Ah 
ciel  !  le  voilà  par  terre ,  elle  peut  marcher 
dessus;  si  je  pouvais  descendre!  ahl  je  des-» 
eendrai  bien.  (//  accroche  son  chapeau  au  lin^ 
teau  de  la  lucarne ,  son  chapeau  tombe  en  de-* 
hors.  )  Bon,  voiiù  mon  chapeau  tombé  : 
qu'importe?  {Il  descend ,  ramasse  le  bouquet 
le  met  sur  la  table  ,  sur  la  chaise  ,  à  la  que^ 
nouilfefàson  calé.  Pendant  la  ritournelle^ 
Rose  a  l'air  trés-emb^rrassée^  et  se  montre  d^ 
iemfi  en  tems.  ) 

ARIETTE. 

C'est  ici  que  Rose  respire , 
Ici  se  rassemblent  mes  vaux  ;, 
Si  fêtais  maître  d'uu  emmure. 
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Je  le  donuerais  pour  ces  lieux. 
Ab!  Rosette!  qu'on  est  heui*eux 
Lorsqu'on  soupire. 
Et  lorsqu'on  est  deux  !     " 
Ce  lin  fut  pressé  de  sa  main , 
Sa  bouche 
Toucfae 
Cette  quenouille 
Si  joliment, 
Tant  ioliment! 
Elle  mouille 
En  le  filant. 
Que  je  la  boise! 
Et  cette  chaise  ; 
Ici  tout  est,  tout  est  charmant.... 
Ah!  Bosette!  bouquet  joli, 
Que  j'ai  cueilli 

Pour  elle, 
Si  de  ma  belle 
Vous  êtes  accueilli  ; 
'  Si  sa  main  sur  son  sein  vous  pose , 
Dites-lui:  Bose,  charmante  Rose, 
Votre  amont  n'ose , 
Il  n'ose ,  il  n'ose , 
Il  ne  peut  exprimer 
Comme  il  sait  vous  aimer. 

Ah  !  Rosette  ,  etc. 

(  A  la  fin  de  la  ritouroclle  ^  Cola«  cherche  à  sortir  par  la  lu- 
carne. Rose  pieiid  uue  pcluUe  de  luiue  ,  et  la  fui  jelle.  U 
\^  voit  j  el  desvend.  ) 
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Te  voilà,  te  Yoilà,  ah!  Rose,  quoi!  te  voilà  ! 

AOSE. 

Va-t*en ,  ra-t'en. 

COLA». 

Dis-moi  donc  ? 

BOSE. 

Non ,  sors  rite. 

GOLAS« 

Pourquoi  te  cacher  ? 

aosB. 
Va-t'en,  je  t*en  prie;  je  ne  l^écoutc  pas. 

COXÀS. 

Ne  crains  rien?  laisse-moi... 

BOSE. 

Non ,  je  t'en  prie,  mon  père... 

COLAS. 

J'étais  à  la  ville. 

ROSE. 

Ah  !   que  je  suis  malheureuse  de  m'être 
montrée  ! 

'  COLAS. 

Ou'un  seul  mot. 

BOSfi. 

Eh  !  hien ,  quoi  ? 
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COLAS. 

Pour  quelle  raison,  dis-moi».. 

EOSE. 

Ah  !  je  t'en  prie^  je  te  le  demande  à  g^enoux  : 
rs  rite.  A  ce  soir ,  à  ce  soir. 

COLAS. 

Je  t*obéis.  Ah  l  quelle  cruauté  t 

BOSB. 

Oui  f  oui  y  Ta-t*en. 

(  Oyfas  remonte  sur  la  table ,  sar  la  dieTÎUe  ;  et  près  d« 
passer  par  la  lacame,  il  tu  regarde  pendant  la  rilouruelle, 
et  il  redescend.  ) 

DUO. 

COL^S. 

M'aimes-tn ,  ah  !  comme  je  t'aime  ? 
le  n'ai  qu'on  plaisir  : 
Je  dis,  elle  m'aime» 

ROSE. 

M'aimes-tu ,  ab  !  comme  je  t'aime  ? 
Je  n'ai  qu'un  dés:r  : 
De  l'être  de  même. 

ENSEMBLE. 
Le  jour ,  ta  nuit , 
Ton  image  me  sait  : 
Je  te  Tois  là ,  la.  Ah  !  comme  je  t'aime  ! 
EsrUi  comme  moi.? 
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Quand  je  pense  â  toi 
Adieu  mon  ouvrage, 
Je  n'ai  nui  souci , 
Je  suis  sans  courage , 
\  Et  je  reste  ainsi. 

# 

M'uimes-tu ,  etc. 

ROSE. 

Oh!  ciel!  voilà  mon  père,  je  Teiitends,  vite, 
sjuve-toi. 

COLIS.    , 

Ah!  que  j'aurai  bientôt...  A  ce  soir. 

ROSE. 

Vite ,  mon  père  :  ah  ciel  ! 

(  Colas'  a  beau  se  hâter,  il  est  forcé  de  rester  sur  lu  che- 
Tille ,  parce  que  la  lucarne  s'est  refermée.  ) 
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ROSE,  MATIIURIN,  CpLAS, 

MITHURIN. 
ABIETTE. 


Ah  Î  alil  quelle  douleur 
Pour  le  caur    - 
D'ui:e  fiUe 


.  ' 
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Qui  sèche ,  qui  grille 

De  voir  son  amant  ! 
Ah!  c'est  un  grand  tourment. 
Quel  âge  a  donc  la  pauvre  enfaiu? 
Seize  ans ,  seize  ans  bientôt. 

Eh  !  tôt ,  tôt ,  tôt , 

Qu'on  la  marie. 
•Al)  !  papa ,  je  vous  prie , 
Oui,  c'est  Élit  de  ma  vie  : 
La  pauvre  petite  en  mourra. 

Ah  !  ah  !  quelle  douleur ,  etc. 

(Pendant  la  ritournelle  ,^atburin  ramasse  la  pelotte  de  laine 
que  Rose  a  ietée  à  son  amant.  ) 

B  0  S  E  9    à  part. 

Que  je  suis  en  peine  !   comment  ya-t-il 
sortir  de  là  ? 

MA  T  R  u  R  I  !r. 

Elle  a  bien  du  soin.  Comment  aurait-elle 
soin  d'un  ménage?  elle  n'a  seulement  pas 
soin  d'une  pelotte  de  laine...  (  Elle  la  prend 
d'un  geste  rude,  )  Je  te...  Ah!  tu  boudes  ,  tu 
boudes,  tuas  deThumeur...  tu  ne  dis  mot...  ! 
Ah!  tu  es  curieuse!  Ab!  tu  écoutes...!  Qu'est- 
ce  que  tu  as  entendu PRien». oui 9  rien...  Jeté 
donnerai  ma  fille  9  je  te  donnerai  mon  fils  : 
nous  t'avions  bien  vue  9  nous  nous  moquions 
de  toi...  Et  sais-tu  ce  dont  tu  es  cause  ?  C'est 
qu'à  l'instant  il  a  ordonné.'  (  //  baille  par  de- 
grés, )  Ah  9  ah  !  il  a  ordonné  à  son  fils  de 
partir  pour  trois  ans  pour  la  province  ;  et  c'est 
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vrai  ^  car  je  l'ai  vu  monter  à  cbeval  :  il  ne  s*y 
tient  pas  ipal.  Ah!  tn  es  ourîeuse,  ah!  tu 
boudes  ;  tu  ne  dis  mal!  oui,  hin  !  ha,  tu  bou- 
des! ah!  c*est  cruel!  ah!  qnelie  douleur!  Ah  ! 
ah  !  ah!  tout  cela  m^nnoie;  cela  me  donne 
envie  de  dormir.  Oui  ;  on  va  la  marier ,  une 
paresseuse  qui  n'est  capable  darien... 

BOSE. 

Mon  père. 

MATBVRIN. 

Une  vaniteuse  qui  ne  songe  qu^â  se  mirer. 

ROSE. 

Mais  mon  père^ 

MATBU|lIïr. 

Sans  soin ,  sans  amitié  ,  sans  Tigilance. 

ROSE. 

Pouvez-vous  dire  que  je... 

MATHUBIN. 

Qui  Mstse  traîner  jusqu'à  sa  laine.  (  Ette 
$ûurtt  ttun  air  amer,  )  Boire  ,  manger  ^  dor- 
mif  ert  faire  ses  quatre  repas ,  Toilà  ce  qu'il 
iu^i  faut. 

ROSE. 

Pouvez-vous  me  faire  quelque  reproche^... 

IfArRURIIT. 

Qui  n'a  que  l'amour  en  tête ,  qui  n'aime 
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que  son  Colas.^  Seulemeftt  le  nom  de  CoLis 
m'en  dégoûterait  :  Cokîs...  un  libertin,  un 
vagabond  qui  est  amoureux  de  toutes  les 
filles,  qui  en  conte  à  toutes  celles  qu'il  voit  ; 
mais  il  est  parti.  S'amouracLer  d'un  garçon  , 
et  de  qui  encore!»  Si  je  le  trouve  ici  ;  mais  il 
est  parti ,  hi  !  hi  !  ah  !  ah  !  que  je  l'y  trouve. 
Allons  chante  ;  veux-tu  chanter  ? 

ROSÉ,    fesaot  une  poupéo  à  sn  quonôuille. 

Je  vais  chanter. 

MATHURIN. 

Si,  si,  si>  sî,  je  m'endors,  tu  me  réveilleras, 
cnjtends-tuPTume  réveilleras  dans  uns  heure. 
Tiens  son  diable  d'arc;  s'il  vient  le  rechercher, 
tu  le  lui  domieras.  ~ 

ftOSE.. 

Mon  père ,  que  n'allez^-vous  sur  votre  lit  ? 

M  A  TU  ÙR  IN. 

Je  ,  je  ,  je  ne  veux  pas  dormir  ;  chante  , 
chante* 

ROSE. 

Mais  si  vous  dormez. 

MATHURI9 

J'entendrai  bien  si  tu  ne  chantes  pas. 

RP  SE. 

S'il  pouvait  s'eùdormirl 

Op.-Cum.  en  prose-    i.  iG 
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ARIETTE. 

Il  était  un  oiseau  gris. 
Comme  une  souris , 
Qui ,  pour  loger  ses  petits , 
Fit  an  p'tit 
Nid; 
Sitôt  qu'ils  sont  tous  éclos , 

Bien  â  propos , 
Ils  vont  chantant,  nuit  et  jour, 
Au  bois  d'amour , 
Aimez,  aimes4noi , 

Mon  p'tit  roi  ; 
Donne-moi  ta  foi , 
Mon  cœur  est  à  toi. 
Ah!  ah  !  remontez  vos  jambes,  car  oa  }«  Toit. 

Quand  ces  oiseaux  vont  chantans, 

Dès  le  printems , 
La  violette  a  plus  d'odeur, 

Plus  de  fraîcheur; 
Le  papitloD  vole  mif  ux , 

Dedans  les  cieux , 
Et  Jeanneton  dit ,  nuit  et  jour , 

-Au  bois  d'amour , 
Aimez ,  aimez-moi , 

Mon  p'tit  roi. 
Ah  !  ah  !  reoKmtez  vos  jambes ,  car  on  le9  toit* 

Ces  oiseaux  ont  tant  chanté 

Pendant  Vite , 
Que  leur  gosier  et  leur  bec 
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Est  tout  fi  sec  ; 
Mais  nous  savons  leurs  chaDSOOS, 
Et  DOS  garçons 
S'en  vont  chantant ,  nuit  et  jour , 
Au  bois  d'amour  , 
Aimez ,  aimez-moi , 
Mon  p'tit  roi. 
(AJi  !  ah  !  remontez  vos  jambes,  car  ûo  les  volt. 

(  Colas  soutenu  par  cette  cheville,  en  remontant  ses'jambes'^ 
perd  l'équilibre  .-  il  tombe  sur  U  table  ;  de  la  table ,  par 
terre ,  et  il  entraine  avec  lui  la  selle  et  la  bride  qui  sont 
sur  une  cheville  à  côté.  ) 

X  Ah! ciel!  ah!  Colas! 

MATHURII7. 

Qui  est-là  ?  qui  esMà  ?  qu'est-ce  que  cela  ? 
qu'est-ce  que  cela?  quel  bruit!  quel  vacarEQttl 

EOSE. 

Uon  père...  Colas... 

COLAS. 

C'est  moi,  c'est  moi. 

MAtHtiatN. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  tu  veux,  toi? 
Qm'est^cè  que  tu  veux?  Qu'est-ce  que  cela 
Teut  dire  ?  Est-ce  qfu'on  entre  oomiïïe  ça  dans 
uae  maison?  J'ai  cru  que  le.  toit...  que  l'en- 
fer... que  le  diable...  Qu'est-ce  que  tu  de- 
mandes, voyons? 

COLAS. 

Monsieur  Mathurin. 
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MÀTH  VRIN. 

Monsieur  JVLithurin.  Eh  bien  ? 

Ah!  certainement^  il  s*est  blessé.  Ah!  je  me 
meurs,  ah  !  je  n'en  peux  plus.  {Elle  se  trouve 
mal,  ) 

.COLAS. 

Rose  ,  Rose  ,  vous  vous  trouver,  mal. 

MÀTHJ7RIK. 

Rose  ,  Rose  ,  laisse-là  ,  laisse-là  ce  sot  qui 
entre  comme  unei>ombe...  Il  lui  a  fuit  peur , 
j'ai  eu  peur  moi  -  nf^ême.  Ne  crains  rien  ,  ma 
fille,  c'pst  moi,  c'est  moi,  c'est  Colas. 

COLAS. 

C'est  que  je  suis  glissé,  je  suis  tombé. 

ROSE. 

Vous  ne  vous  (^te^  pas  blessé  p 

COLAS. 

Non ,  bien  au  contraire. 

VATHVRIN. 

Je  veux  mourir  si  je  savais  ce  que  c'était,.. 
Mais  pourquQi  viens-tu  iciP^; 

COI^ASt 

Je  venais... 

MATHTRIN. 

Tu  venais,  parbleu  ,  j'ai  bien  entendu  auc 
|u  venais  ;  mais  pourquoi  viens-tu? 
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COLAS. 

Pour  vous  rapporter  ce  que... 
Quoi  ? 

'   COLAS. 

Cela^ 

MATHUAIiT. 

Quoi ,  cela  ? 

CpLAS. 

Les  voici,  cette  selle  et  celte  bride  que  n  on 
père  vous  a  empruntées. 

HATHVRIN. 

-   Je   te  .  jure  que  je  n'en   sayai.s  rion^  mais 
quand  ?. . . 

COLAS. 

Vous  vous  porter  bien,  monsieur  Mathurin^ 
et  mademoiselle  Rose  5    . 

MATHURIK. 

Oui,  oui ,  nous  nous  portons  bien  tous. 
Allons ;,  Jqur^-inoi^  I9S  Jalons ,  cl. ne  remets 
plus  les  pieds  ici. 

XIC^LAJS. 

"  Mais /c -.n'ai  pas  fait  un  grand  mal  ^padCJ 
que...  .  • 

MATHURIN. 

Nqj3  ,  non ,  mais  adieu. 
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C0KA9. 

Est-ce  que  |e  tous  ai  offeosé  P 

HATBQKIV. 

Non,  non;  mais  je  suis  le  maître  ches  moi, 
et  je  ne  yeux  pas  que  tu  y  Tiennes. 

COLAS., 

£h  !  la  raison? 

MATHUEIN. 

Demande-la  à  ton  père,  tiens,  le  yoilà. 

SCÈNE  XIV. 

/ 

I 

COliAS,   MATHDRIN,  ROS£,   PIËRftE. 

COLAS.  ' 

Ah  !  ciel  ! 

EO$I. 

Ah  !  grand  Di^u  ! 

J'avais  oixbiîé....  Qu'eSt-cé  que  tu  fait  îcî^ 
toi? 

ifOB  père,  je  venais  de  la  vîUe où  j'ai  reçu 
votre  argent. 

(    Ce  n'est  pas  le  chemin  de  passer  par  i€i. 
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COLAS. 

Sitôt  que  le  Monsieur  a  vu  votre  papier. 

PIEBRE. 

Ce  n'est  pas  cela  que... 

COLAS. 

Il  m'a  compté  tout  de  suite  Targent. 

PIERRE. 

Ce  n'est  pas  cela  que  je  te  demande. 

COLAS. 

Tout  l'argent,  toute  la  sonrime  entière  ;  j'ai 
Tingt-deuz  écus  de  six  livres,  trois  louis  d'or 
en  monnaie  ;  je  vais ,  mon  père. . . 

PIERRE. 

Mais  dis-moi  un  peu. 

'  «OLAS. 

Mon  père ,  il  serait  charmé  de  vous  eon- 
nailrç. 

ROSE. 

Vous  m'avez  fait  cueillir  une  salade. 

{liés  deux  pères  se  donnent  un  regard  d'intelligeDce.) 

ÙATHVRIlf. 

Tais-toi. 

f 

PIERRE. 

Taîs-loi  ;  pourquoi  es-tu  ici  ;  t'j  ai-je  en» 
voyé? 


A 
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Si  vous  ne  l'ayez  pas  envoyé,  il  a  donc  pjlus 
(le  soin  que  vous  ;  car  il  m'a  rapporté  la  selle 
et  la  bride  que  je  vous  avais  prêtées. 

PIERRE. 

Qu'est-ce  que  c!est  que  cette  selle  et  ,cette, 
bride  ?  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 


Les  voilà. 
Une  selle  ? 
Oui. 


MATHt'R^N. 


PIERRE. 


MÀTHTJRUÏ. 

~  4       . 


P  I  E  R  R  S. 

Une  selle  que  j'ai  empruntée  ?  moi  ?  j'eç  ai 
quatre  chez  moi. 

MATHtIRïIÇ. 

Il  me  ia  rapporte  cependaiit. 

PIERRE. 

Me  diras-tu  cç  que  cela  veut.^.nc  ? 

COLAS. 

Je  l'avais  empruntée  pour  un  de  me5^mî$ 
ians  la  village. 

PIERRE. 

Belles  cachotteries,  belles  précautipns,  plu- 
tôt qu'e  de  lui  en  prtlcr  une  des  nôtres  î 
çnOn. 
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SCÈNE  XV. 

COXAS,  ROSE,  MATÏ|URIN,  PIERRE, 
LA  MÈRE  BOBI. 

t  A»  JE  È  R  E  ,   regardant  la  lucarne. 
Ah  !  ah  !  oui,  c'est  là.  .      > 

C  0  II  A  s  ,   d'un  air  satisfait. 

Bon  !  Yoilà  la  mère  Bpbi. 

MATHURIN;. 

Eh  !  bien,  txiaqjan,  qu'eslrce  que  tu  vçux? 

hk    HÈRE. 

Ce  que  je  yeux  ! 

coi:.As. 
Oui,  la  mère,  donnez-moi  le  bras. 

|L4  »|iR?.  ; 

Ne  me  touche  |)as.  Ah  !  qu'on  a  bien  rai- 
son de  dire  que  c'est  la  négligence  des  pères 
qui  dérange  les  enfans,  A  père  négligent, 
enfant  libertin;  (  Regardant  la  fille.  )  et  qui  pjprd 
mère,  perd  sagesse.  J'ai  vu,  j'ai  yu,  que  les 
pères  conduisaient  les  etifans  ;  à  présent  ce 
sont  les  enfans  qui  conduisent  les^  pèçes; 
aussi  le  ciel  est  offensé. 

mATHmiK,   ' 

Pp  quoi  ? 
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LA   MÈBE. 

De  tout. 

PIERRE. 

Feuf-être  de  tous  entendre. 

LA    MERE. 

Je  ne  parlé  pas  à  toi,  Pierre  Leroux^  tu 
es  trop  sage. 

Est-ce  à  moi  9  la  mèret     # 

Il  A  MERE* 

Oraàf  p^ite  éArôntëe;  si  ta  mère  ytyaît, 
comme  je  te  ferais  batirel 

ROSE. 

Mais  TOUS,  êtes  Tenue  pour  quelque  chose. 

ïi£  MÈRE. 

Ouî^  pour  dire  à  ton  père,  pour  dire  à  ton 
père  qtill  y  a  plus  d'aTeugléd  qim  de  clair- 
Toyana. 

Ah^  ah,  ah! 

< 

MATHVKIir. 

Grande  nouveUe,  A,  A^  ah  ! 

LA  MÈRE. 

Ah,  ah  ,  ris,  montre  tes  dents ,  comme  st 
tu  Toulais  me  mordre  :  il  y  a  bien  à  rire  pour 
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toi.  Tiens  ,  si  j'avais  su  ee  que  je  saîs^  quand 
je  t'ai  nourri^  }e  t'uurais  plutôt  Ui^tnè  mourir 
de  faim. 

COLAS. 

Et  moi,  là  mère,  quand  vous  m'avez  sevré. 

T^i$-toi,  petit  drôle,  petit  misérabie  qui 
seras  maudit;  j'en  demande  à  Dieu  pardon, 
ce  n'est  pas  cela  que  je  voulais  dire. 

EOSE. 

Ah  !  la  mère,  vous  maudissez. 

COLAS. 

Ah  !  TOUS  donnez  des  maudissons. 

LA  MijLE. 

C'est  toi  qui  en  es  la  cause  ;  tiens,  avec  mon 
bAton,  jeté....  jeté.... 

A  ce  soir:  je  m'en  yais,  car  elle  est  folle. 

PIERRE. 

Tais-toi. 

LA  MÈEE. 

Folle,  folle,  je  yais  te  faire  voir  comme  je 
suis  folle;  reste,  fais-le  rester,  Pierre  Leroux. 

PIERRE. 

ïci,  reste  puisqu'elle  |e  veut. 
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COLAS. 

Je  ne  demande  pas  mieux  qme  de  rester. 

LÀ  aiÈBE. 

Je  le  crois  bien,  petit  coquin,  tu  ne  de- 
mandes pas  mieiix. 

MATHURIK. 

Eh  bien  !  que  yôuléz-vdus  nous  dire  ? 

PIERRE. 

A  qui  en  voulez-yous  ? 

LA   MERE. 

Que  TOUS  devez  rougir  l'un  et  l'autre  de  ce 
que  je  veux  dire. 

PlERliE. 

Ouï ,  pour  vous,  de  ce  que  vous  ne  le  dîtes 
pas. 

LA   MÈRE. 

Je  ne  le  dirai  que  trop  tôt,  mais  je  ne  veux 
pas  qu'on  le  batte. 

MATHVRIN. 

Qui,  dites  donc? 

PIERRE. 

Allons  donc. 

LA  M£:nÉ. 

»  . 

Comment  !  deux  hommes  de  votre  âge  ;  car 
loi ,  Gilles-Nicolas-Matliurin,  tu  es  né...  sept 
de  janvier  de  Tann/^t»* . . 


SCÈNE   XV.  193 

Après,  après,  nous  savons  notre  âge. 

PIERRE. 

Oui. 

I.A   MÈRE. 

Je  l'ai  tenu ,  sans  reproche ,  dans  mon  ta- 
blier. 

MATHURIN. 

Ensuite,   dites,   ou  nous  nous  en  allons. 

PIERRE. 

Nous  Tous  laissons  là. 

ROSE. 

Je  crains  bien. 

COLAS. 

Elle  va  nous  parler  des  aveugles. 

LA    MÈRE. 

Tu  voudrais  bien  que  tout  le  monde  le  fût. 
Souffrir  que  ce  petit  scélérat  et  celte  effrontée 
se  parlent,  tant  que  la  nuit  dure,  à  la  fenêtre. 

ROSE. 

Ah  !  comme  c'est  faux. 

COLAS. 

Ah  !  pcul-on  mentir  ?  .     , 

ROSE,    COLAS. 

C'est  f  iux  ,  c'est  faux. 

Of.-Com.  en  [>vo  e.    ^.  17 
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Oui,  c'«8t  fanx'Itnênpère^aitbîenque je 
me  couche  eu  même  iwa^b  iqae  lui. 

COLAS.    . 

Je  couche  dans  la  'Cbânotoe  de  mon  père. 

SrA   WISAC. 

Oui  9  et  tu  te  lèves ,  et  tu  descends  par  la 
fenêtre  du  grenier ,  par  la  poulie  :  on  t'a  tu, 
toutJle  yillage  le  jsiait. 

BDSB. 

,     ,  Peut-on  dire  des  choses  connue  œlsA 

Si  je  saTaîs  ceux  qui  l'ont  dit>  ils  auraient 
affaire  à  moi. 

LA  MÈEE. 

C'est  moi  9  c'est  moi  qui  le  dis;  yoyons  si 
j'aurai  affaire  à  toi. 

COLAS. 

Si  vous  radotez. 

PIEU»». 

Tais-toi  encore  un  coup. 

LA   MEftE^ 

Je  radote  :  tiens ,  je  n'aurais  pas  tout  dit  , 
mais  je  vais  tout  dire. 

COLAS. 

.  Je  VOUS  en  défie. 
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AOSB. 

Oh  ciel  !  pourquoi  la  défier? 

Ne  le  battez  pas  9  touîours*  Commeitt»  feiKit- 
â-Flieûre ,  tu  n'as  pa&  frappé  à  cette  ^otte  ? 

Il  faut  bien  frapper  pour  entrer* 

Pour  entrer?  que  n'entrais-tuf  que  nlen- 
trais-tu!  Tu  n'as  pas  fait  le  tour  de  la  maison , 
tu  n'as  pas  sauté  dans  la  petite  ruelle ,  tu  n'as 
pas  fourré  tes  pieds  dans  les  frous  de  ïa  mu-  ' 
raiUe  l'un  après  l'autre',  tu  n'a^  pas  enjambé 
par-dessu»  le  mur ,  et  sauté  dans  moa  Jardin  ? 

coi^is; 

Non^  non,  noû. 

Li.   ttkïTB. 

'  Nonf  mmï  Comment,  }é  rie  faî  pasf  vu 
monter  sur  mon  figuier  ?  La  branche  a  cassé  ; 
ah  ciel!....  mais  rien  ne  le  corrige,  il  «T'est 
velevé  comme  un  furieux.  Ta  n'as  pas  monté 
sur  mon  noyer  et  passé  par  la  lucarne  ?  Ti«ils  ^ 
la  Yoilà  pour  me  démentir. 

^  COLAS 

Non,  non,  c'est  faux. 

K.A  MBAR 

Ah ,  race  de  satan  ,  tu  me  déments  ! 
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COLAS. 

Oui^  je  vous  déments. 

LA  MEBE;   montrant  le  diapfiao. 

Eh  bien  !  déments  donc  ton  chapeau  que 
tu  as  laissé  tomber  dans  le  jardin. 

PIERRE. 

Comment  ? 

COLAS. 

Ahîcid! 

Ah!  graRd.-Dieuî 

.MATB1}RIK. 

Ah  !  parbleu ,  je  ne  m'étonne  plus ,  par  le 
diable  9  j'ai  cru  que  c'était  l'en  fer.  Ah!  Pierre 
Leroux!  ah  !  Pierre  Leroux  î 

ROSE. 

Ah  !  la  mauyaise  Éemme;,ppuvez-Yous  ?..• 

;eÛLAS. 

Demandez-moi  ^  qu'est-ce  que  je  vous  ai 
fait?  Oui,  je  m'en  vas;  oui,  mon  parti  est 
pris;  oui,  je  vais  quitter  le  pays:  je  suis  au 
désespoir. 

LA   MERE. 

Voilà-t-il  pas  qu'il  est  au  désespoir  ?  Ce 
petit  coquin-là  me?  fera  mourir  de  chagrin 

,    (Elle  tire  sou  i'no|i(;hoir,  et  plcurp.) 


SCENE  XV, 

TRIO. 

MATHunin. 
Ceci  me  paraît  fort. 

PIEBllE. 

J'en  suis  d'accord,  fen  suis  d'accord. 

LA  MÈRE,  àMathurin  etàPierre. 
Moi ,  mon  avis  ,  dans  tou^  éeci , 
C'est  qu'il  faudrait  prendre  nù  parli. 

MATHUBI»,   PIEBBE.' 

Il  faut ,  il  faut  prendre  un  parti. 

MATiiuni». 
Qyi  l'aurait  dit ,  qui  l'aurait  cru? 

MATIIUniS,    PIEfiKE. 

Gomme  cet  amour  s'est  accru  ! 

MATHUltlN. 
Qui  l'aurait  dit,  qui  l'aurait  crû? 
Voyez-les  donc.  Eh  !  <jui  l'aurait  cru  ?. 
Comme  cet  amour  s'est  accru  ? 

PIEARE. 

Voyez,  voyci-les  donc. 
Ah  !  qui  l'aurait  dit ,  qui  l'ausait  cru  ? 

.'LA  MÈnE. 

Moi,  je  me  suis  bien,ap^çu 
Comme  cet  amour  s'est  accru. 

V"oyez-les  donc , 

Voyez-les  doue 
Ils  me.  liront  tous  deux  itiourir. 
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MATHUSlir,  PIEBBE. 

Voyez ,  il  perd  la  raison. 
Mais ,  comment  pouvoir  nous  défeodre  ?i 

MATBUBIS. 

Fléchirons-nous  ?  Il  £uit.  fléchir. 

FIEBBE. 

I^OB ,  réfléchissons  â  loinr. 

LA  M^BK 

Us  me  feront  tous  deux  moolrir. 
Ah!  ne  le  battez  pas. 
Ah!  ne  le  battez  pas. 

MATHUBm,  PIEBBZ. 

Que  faire?. 
Que  faire?. 

LA  M i  BE ,  à  Rose  et  à  Colu. 
Aussi ,  TOUS  m'obstinez  trop  fort. 
Pourquoi  m'obstinezrvous  si  fort?. 

CdLAS. 

Adieu,  Rosette»  je  m'en  vos. 

B0sr. 
Ve  t'en  va  pas ,  ne  tTen  va  pas. 

COLAS. 

Ne  pleure  pas ,  pense  àf  GèlAs. 

BOSE. 

Ne  t'en  va  pas,  ne  t'en  va  pas. 

LA  MÈBE. 

Mais ,  mon  fils  Colas , 
Ne  pleure  pas. 


SOËNE  XV. 

Ç€fLA$. 

Adiea ,  Rosette ,  je  m'en  va  ; 
Espérons  toat ,  mon  père  est  tendre. 

BOSB. 

Si  tn  pars ,  ta  ne  me  retrouveras  pas. 
Je  mourrai  ^  ' 

iCar  je  suis  trop  tefidre. 

LA   HÈBE. 

J'apaiserai ' 

BOSE. 

Si  je  te  perds ,  je  veux  mourir. 

COLAS. 

Quel  déplaisir!  quel  déplabir! 
J'ai  reçu  de  vous  la  vie  ; 
Je  n'en  eus  pas  d'autre  bien. 

PIERBE. 

D'antre  bien  ?  d'autre  bien?, 

COLAS. 

Si  Rosette  m'esi  ravie , 

De  vous  je  ne  veux  plus  rien. 

IttATHUBIM. 

l<aisse-Ie  dire ,  il  n'entend  rien. 

COLAS. 

Je  pars  à  l'instant  ^ 
Voilà^votre  argent. 

M  ATHVBIir. 

Pourquoi  nous  montrer  cet  argent  7. 

PIEBBË* 

Insolent ,  insolent. 
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COLAS. 

Cinq  et  six ,  c'est  btiit  :  et  trois  c'est  ireiie , 
Et  neuf  c'est  seize  ,  * 

Ne  vous  déplaise. 
Voilà  votrp  argcfnt. . 
Si  Bose  ne  m'est  unie , 
De  vous  je  ne  veux  plus  fien. 

t\   MÈRE. 

Aussi,  pourquoi  m'obstincz,-vqus?, 

■   »o  SE. 
Ecoufe-moi,  éçoute-nioi. 

COLAS. 

Non,  laisse-moi  ,Jion ,  laisse:;nKÛ. 

MATHUBIN,  JPIÇWlvr. 

Que  feroos-nous? 
Que  ferons-nous?. 
Ne  vous  cléplais{; , 
Il  perdra  la  raison. 

MATHURIÎ?. 

Faites-lui  serrer  cet  argent. 
Laissez-lui  prendre  son  argent. 

LA  MÈniù,   àM*lliunn.  et»  rienc. 

Ecoutez-moi , 
Ecoutez-moi. 
Ne  vous  d(^laisc , 
Il  vous  rend  votre  argent. 

PIERRE. 

Insolent  j  insolent. 

I,A.  MÈfiE. 

Ali  !  ne  le  ballcz^  pas. 


SrÈNEXV. 

MATHUniN. 

«Tais ,  voyez ,  U  perd  l'esprit. 

PIE  B  RE, 

Il  perd  la  raison. 

Que  ferons-nous?.  qa€  fctons-nous? 
Allons,  il  faut  prendre  un  parti. 

l'A   VÈBE. 

Il  faut  prcndreun  parti. 
Oui,  oui,  prenez  votre  parti. 
Ah  !  croyez-moi  , 
Mariez-les , 
Mariez-les. 

Les  marier  ! 
liCS  marier  î 
Et  nos  projets ,  ou  «îront-il^  ?, 
Où  seront-ils.? 
Qu'en  pcnscz-yous? 

PIEBBE. 

Eh  !  mais  pourquoi  ?, 
Je  vous  le  dis , 
Ma  foi ,  que  ferons-nous  l 

l'A*  MèBE. 

Ils  s  aiment  tant, 
Ils  s'aiment  tant, 
Que  c'est  plaisir. 
Que  c'est. plaisir, 
U  faut  les  voir , 
II  faut  les  voir  ; 
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Je  les  ai  vuS 
Et  entendils. 

MATHtJRiîr. 
Mais ,  qui  l'aurait  cru  ? 
Comme  cet  amour  s'est  accm  ? 

^  Pl£»BS. 

Mais,.iiDi[r«urait  dit'?. 
Qui  raujrait  cm? 

LA  MÀ-ftEi 

Voyez-le»  donc  ; 
Mais,  Toyez-les  ckmc. 

PIEBRE,   HATtflT^lA 

Vofsz ,  il  a  perdu  la  raison  ; 

Mais,  comment  pouvoir  nous  défendre?, 

L^   MEBE. 

Voyctks  donc , 
'    Mais ,  Toyéx-teS  âéH^. 

Eh  !  bien ,  le  confféfvez-vouis  ?  • 
U  faut  ici  y 
Dans  tout  ettl , 
Prendre  un  parti  ; 
Et  c'est  aiùsi. 

PIERRE*. 

L'avez-vous  cru , 
Comme  il  est  résolu  ? 

MATHUmif. 

Fléchissons-nous  ?  Il  faut  fléchir. 

piEnBE. 
Non,  réfléchissons  ^  Icisir. 


SCEN^  X-V.  aoS 

L_A  .S^ÈBE, 

Ils  me  feroDt  tous  deux  mourir. 

COLAS. 

Adieu ,  Rose ,  je  m'en  y&8. 

BOSE. 

Ne  t'en  va  pas ,  ne  t'en  va  pas. 

COLAS, 

THe  pleure  pas ,  j^^pfie  ^  (Xo\k. 

BOSE. 

;  Ne  t'en  va  pas ,  pe  tjQi  y^  {ms. 
Hélas!  hélas! 

LA   mIeBE. 

Mais ,  mon  Els.  Colas , 
Ne  pleure  pas. 
Je  calmerai ,  j'apaiserai. 

COLAS.    . 

Adieu ,  Rose ,  je  pa'^n  y^s  ; 
Espérons  tout ,  mon  père  est  tendre. 

BOSEï 

Si  tu  pars ,  tu  ne-merererras  pas. 
Je  B^opinii ,  ic«r  je  sois  Arop.  teodre  ; 
Si  je  te  perds,  je  yeux  mourir. 

CQLAS. 

Qnd  déplaisir  !  quel  déplaisiri 
PI  CAKE. 

So»  dHci  à  l'instant  9  .et  va  m'attendre  à  la 
porte. 

£t  toi ,  monte  à  la  chambre  tout^rhenre. 


ao4  ROSE  ET  COLAS. 

s 

flEiLBE. 

Impertinent  ! 

MATHVB1N. 

Petite  sotte  ! 

PIERRE. 

Ce  grand  pleureur! 

MàTHVRlV. 

Grande  niaise  I 

Li  MERE. 

Va,  mon  fils 9  ya. 

SCÈNE  XVI. 

PIERRE,   MATHÛRIN,  LA  MÈRE. 

PIERRE. 

Cela  dérange  toutes  nos  mesures. 

MATHURIN. 

< 

Il  est  tems;  il  n'y  a  hiver  qui  tienne. 

LA    M^RE. 

C'est  bien  naturel,  c'est  bien  naturel- 

PIERRE. 

Je  ne  m'attendais  pas  qu'il  m' attendrirait. 

LA    MÈRE. 

C'est  bien  naturel,  c'est  bien  naturel  ;  tenez, 
mes  enfans. 


SCÈNE  XVII.  ao5 

-     y 

scÈNt:  XVII. 

MATBURIN5    PÎEHRE,    LA  MÈRE, 
COLASi  ROSE. 

VAUDEVILLE, 

I.A.Mi}BE. 

F^ot^iufiissEz  un.-canai*  ao  ruisseau ,' 

Doat  les  eaux  portent  le  ravage  ; 
Secondez  les^^tts  d'un. rameau. 
Dont  la  feuille  enrichit,  mutreillage  : 

Soyez  prudept ,  et  croyez-moi  j 

Je  pense  qu'en  cette  aventure , 

Il  Êint  seconder  la  nature, 
PHiâ(]u'eIle  nous  fait  la  loi. 

COLAS.  < 
'Ahl-moDN^ièrey 
Vous  o'arviez  <out  au  plus  que>.viBgt  ans 

Quand  on  Bt,  votre  mariage  ; 
■Âa  .lieu  d\in ,  vous  aurez .  deux  enfans. 
Soyez  sàr  que ,  dans  notre  ménage  , 

S  votre  bien  dépend  de  moi , 

Vous ,  le  V^tre  de  ma  future , 

L'amour,  l'amitié,  la  nature, 

Seront  pour  nous  une.  loi. 

ROSE. 

Il  m'est  cber,  vous,  mon  père,  encor  plus; 

Si  nos  jours  ne  coulaient  ensemble, 
Ses  désirs  deviendraient  snpeiilus  : 
Op,-Coii).  en  prose.    2.  18 


aoG  VAUDEVILLE  EaNAL. 

Même  nœud  nous  unit,  nous  rassemble, 
Et  nos  en^o^  feront  ep  .^ipi' 
Pour  vous  la  leçon  la  plus  sûre  ; 
L'amour  instruirait  la .  qpt^^ , 
Si  jamais  .j'oahliais  sa  «loi. 

PIEBRE. 

Mon  ami ,  nous  avions  réso&i    • 
De  jeter  bien  loin  cette  fête  ; 

Leur  amour  autrement  l'a  voulu  ; 

}e  crois  que  j'avais  plu^de  téfe  r 
Mais  contre  un  fils  on  sent  en  soi 
Un  quelque  chose  qui  murmure  ; 
On  ne  peut  braver  la  nature, 
Elle  nous'feit  toujours  la  loi. 
MATHubxn. 

Mes  enfans ,  il  fera  jour  demain , 

Allons  tous  dnq  nous  mettre  à  table  ; 

Là  nous  veirons,  le  verre  à  la  mûn, 

Pour  rbymen  l'instant -favorable  : 
Viens,  maman,  à  présent  c'est  moi 
Qui  dois  rendre  ta  maréhe  sûre  ; 
Il  faut  seconder  la  nature 
Sitôt  qu'elle  fait  la  loi. 


FIN    I>£   ROSE  ^T   COLAS» 


LE  DÉSERTÉtl^, 

DRÂBfif  EN  tROÏS  ACtES, 

PAR  SÉDAINE, 

MUSIQUE  DE   MOHSiaBT; 

Beprésenté,  pour  ]a  preinière  fois,  au. Théâtre-Italien  , 

le  6  mars  1769. 


PERSONNAGES. 


LOUISE /amante  d'Arexis. 

ALEXIS  f  soldat  de  milice. 

JEAN-LOUIS ,  père  de  Louise. 

LA  TANTE  d^Alexis. 

BERTJRAND,  cousin  d*Alexîs. 

JEANNETTE,  jeune  paysanne. 

MONTAUCIEL ,  dragon. 

COURGHEMIN,  brigadier  de  piarçchaussée. 

LE  CONCIElBlGB. 

Ga&dbs. 

Peuple. 


\ 


La  scène  est  proche  d'un  TÎlUge  situé  &  quelques  lienes 
des  (rontièies  de  la  Flandre  ,  près  desquelles  est  campée 
rarmée  fraoçaise. 


IM  DESERTEUR, 

:'DRAA1S. 


ACTE  .PREMIER. 

Le  théâtre  représente  .nu  lieu  champeiie  ,  dont  ThorizOa 
est  Vernimé  par  .upe  iqontagae,  un  hagK^u  dans  Js 
lointain ,  un  orme  sur  le  devaat  de  la  scène ,  et  snr  un 
des  côtés,  au  pied  6st  un  tettré  'de  gazon  snr  lequel 
peuvent  s'asseoir  deqx  ou  trois,  penioonex. 


SCÈNE  I. 

LOUISE^   seule. 
ARlETTi:. 

Jl  EUT-ow  affliger  ce  qu'on  aiw*?  î 
Pourqtioi  chercher 
A  le  fâcher? 
Peut-on  affliger  ce  qu'on  aime!    . 
C'est  bien  en  vouloir  h  soi-mçmc. 
Je  l'aime  ^  et  pour  toiilc  ma  vie  \ 
(  Jean-Louis  entre.  ) 
Et  vous  voulez  que  cette  perfidie.... 
.     Ah  î  mon  pcrc  ,.je  ne  saurais  ; 


aïo  LE  DÉSERTEUR. 

A  sai  place ,  moi ,  j'en  mourrais.  , 

Peut-on  a01iger  ce  qu'on  aîrae  ! 
C'est  bien  en  vouloir  i.  shi-îoéme. 

SCÈNE  II. 

JEAN-LOtlS,  LOUISE,  LA  TANTE, 
JEANNETTE,  BERTRAND. 

{  Bertrand  à  une  baguette  à  la  main ,  dont  il  niaise.  ) 

Je  le  Veux ,  je  le  reux.  Eh  bien  ! 

LOUl  SE  5   â   paît. 

Ah  !  ciel  r 

LÀ  TANTE. 

On  Ta  TU ,  on  la  vu. 

BE&TRAl^D. 

Il  était  de  Tautre  côté  de  Teau. 

lOUISE 

Vous  l'avez  vu  ?  Et  comment  avez- vous  fait  ? 

BEATBAND. 

En  regardant. 

L  O  UISE  ,  levant  les  épaules  de  piti^* 

I2n  regardant  I 

tA  TANTE. 

J'ai  vu  rînstanl  qu'il  alliiit    s^  jeter  à  la 


(àCTE  I,  SCÈNE  II.  an 

ndge  :  mais  son  harresac ,  son  épée  ;  tout 
cela  l'embarrassait.  H  fait  le  tour. 

LOUISE. 

Il  a  biea  fait. 

JEÂN-I.OTT  is. 

Il  a  bien  fait.     , 
Il  a  bien  fait. 

BBâTR  IKD. 

Oui ,  ôilî ,  il  a  bien  fait. 

lËÀlT' LOUIS. 

Oh  ça  ,  Louise ,  il  faut  que  tu  fasses  ce 
qu'a  recommandé  madame  la  Duchesse. 

lOUISE. 

Quelle  fantaisie  1 

JEAN-LOUIS. 

Elle  le  yeut  ;  et  yoîlà  sa  lettre. 

LX  TANTE. 

Elle  le  yeut;  et  yoilà  sa  lettre. 

LOUISE. 

Vous  ne  youlez  pas  nous  la  lire  ? 

JEAN-LOUIS. 

Si,  si^  si  9  je  yais  yous  la  lire  ;  mais  il 
faut  bien  m'écouter,  et  ne  pas»  m^ter- 
rompre ,  comme  yous  faites  les  soirs ,  quand 
je  lis  dans  mon  gros  liyre. 

iouis-e. 

Lisez  donc,  mon   père. 


aia  LE  TJÉSERTEUtfl, 

JBAH-LOVIS. 

Oh  ça  y  écoutez.  Mettons-nous  Li. 

£0UI5E. 

Ah  !  mon  p«re ,  mettons-nous  {ilutôt  sou4 
cetorme. 

Où  tu  voudras  9  je  le  yeux  bien.    Meltei- 
TOUS  là 9  vous,  Marguerite^  et  toi  ensuite. 
Passe-l^y   Jeannette 9  et  toi  près  de  moi;  %\i 
y  es  la  plus  intéressée., (^Oaantff  Us  sonttous., 
assis  il  tirs  sa  lettre,  )  On  ça,  écoutez -T ou^ ? 

XjOVISE. 

jOuî. 

hk   TÀITTB. 

Oui. 
Oui, 

Ah  9  que  oui. 

JEAN-LOVIf. 

Vous  éjc  ni(tz  tous  ? 

LOUISE. 

Tous. 

tA  TAN     E.  ^ 

Tous.  / 

JEAKlfETIE. 

Tous. 
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BERTRAND 

Oui  9  tous,  tous.  • 

JEAN-LOITLS. 

Ce  n'est  pas  iàl^lettfc  que  n)adame  la 
Duchesse  a  écrite  à  cet  oiïifîier  ;  c'est  la 
réponse  de  Poffibier  à  mâdatQO'la  Di^cbcsse. 
Tais-toi,  toi.  1 

BERtpÀNQ.,   laisacit , tomber  sa  baguette. 

£h  inais  !  je  n'ai  pas  parlé. 

LOUISE. 

Il,n'a  pas^^rlé. 

IJkNHJSTTE. 

Il  n'a  pas  parlé. 

J'ai  oru^qu'il  ayaît  parié.  (  IHit  )  «  Madame , 
pour  fépondre  à  l'honneur  que  tous  «l'arez 
fait  de  m'écrire  »  Binr...>brr...  brr... 

LOUISE. 

.  Nous  n'entendons  pas. 

JÈAN-LOtlS. 

Ah  !    c'est  que    tout    ceci ,  ce    s^nt  des 
\«£onipliinens ,  qui  sont  peut-être  des  secrets 
que  madame  la  Duchesse  ne  veut  pas  qu'on 
^ache.  Brr. . .  hrr , . . ,  tfrjr, . . 

Lou  ise! 

Mais  ,  mon  pèrc^,  ce^'cst  pas  la  peine  qu« 
4^ous  écoutions. 


ani  JC'E  DÉSERTEUR. 

Si  A  TAVTE. 

Sans  doute.. 

JEAN-LOUIS. 

Ah  !  m'y  voilà  :  «  Madame ,  quant  à  ce  qui 
»  regarde  Alexandre  Spinaski ,  soldat  dans 
»>  mon  régiment ,  il  n'est  pas  de  bien  que  je 
»  ne  doive  en  dire.  »  Que  je  ne  doive  en  dire  ! 
»  lia  toutes  les  qualités  qui  font  un  bon 
»  soldat ,  sagç  ,  docile  ef  braVe.  »  II'  n'entend 
pas  qu'il  est  brave  sur  soi ,  c'est  courageux 
qu'il  veut  dire. 

LOUISE. 

Après  9  mon  père. 

JEAN-LOUIS. 

«Il  est  vif,  ardent.  M  a' s  si  trop' d'ardeur 
»  le  fait  sortir  des  bornés,  îFy  rentre  aussitôt.» 
Il  y  rentre  aussitôt  :  ye  ne  sais  pas  trop  ce 
que  cela  veut  dire. 

LOUISE» 

Ensuite ,  mon  père. 

JEAN-LOUIS. 

«  Je  désire  de  tout  mon  cœur  qu'il  veuille 
»  rester  avec  moi  :  je  le  ferai  oilicier  dans 
»  mon  régiment.  » 

LA  TANTE. 

Dans  son  régiment  ! 

BERTKAT^D. 

Dans  son  régiment  ! 

LOUISE. 

Ah,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  reste. 


ACTE  î,  SCèïTE  n.  ai5 

a  KA.N -Inouïs. 
Paî«    donc.'  «  Mai«    comme   ses  six  ans 
»  expirent  dans  quinze  jours  ^  je  lui  -ferai 
y>  expédier  son  cpn^é.  » 

LOUISE. 

Dans  quinze  jours  ? 

LÀTAKTE, 

Dans  quinze  jours  ? 

JEAN-JErOiriS. 

Dans  quinze  jours.  «  Je  l'envoie  5  Madame  f 
»  à  vos  ordres  ,  vous  présenter  mes  respects  , 
»  et  vous  remercier.  Je  lui  aï  recommandé 
»  de  ne  pas  s'écarter ,  étant  si  près  de  Tennemi 
»  et  des  frontières.  Ï4e8  ordres  sont  extréoie-» 
»  ment  rigoureux ,  et  il  faut  qu'il  rejoigne 
»  aujourd'hui  ;  car  le  roi  9  qui  dîne  demain  à 
»  deux  lieues  de  votre  château ,  passe  ensuite 
))  au  camp  ;  et  il  faudra  se  mettre  sous  les 
»  armes.  »  Ah  l  c'est  que  ^  quand  le  roi  passe 
(vous  ne  savez  pjas  ça  vous  autres)^  c'est  que, 
qu^nd  le  Roi  passe,  on  se  met  sous  les  armes. 
Ah  1  c'est  une  belle  chose  que  la  guerre. 

BERTRAJ7D. 

Oui  5  quand  on  en  est  revenu, 

JEANNETTE. 

Pourquoi  est  -ce  que  les  garçons  pleurent 
poiur  n'y  pap .  aller  ? 

XE  AX-x.ouis- 
Taîsez-vous,  ça  ne  vous  regarde  fae>  (  Â 


ii6  EK   DÉS^ERTEUK. 

Louise.)  OH  ea  ,  ma  fille  ,  il  faut  faire  ce  qù€r 
madame  la  Duchesse  a'^iKt  :  tu  feras  confiner 
91  iu  élflis Ja  i:^ariée  ;  et  toi,  tu  sera» Iciiiariè. 

Ah!  tant  mieux. 

Il  y  aura  des  musette^ ,  des  trompettes  9  deS? 
Tîolons  ;  et  il  croira  que  tu  es  mariée  d'hier. 
Et  toi,  {J  Jeannette!)  tu  lui  tiendras  conter 
tout  cela  :  tu  feraj  COmffie  st  tu  gardais  tes^ 
mouton»  icîi; 

ii   T  AWTEi 

*    J*aufais  mîieux  faitqu'elie;      , 

JEÀ  w-touis. 

Il  voos  connaît.  Il  ne  reccmnaîtrait.pas  sa 
tante  ? 

rctu-ïSE:' 

.Ath.f  riioh  père  ,  que  je  suîfj  ftichéa  de  tout 
Cela  î  Et.  si  on  me  fêsait  ufi  pareil  tour  ,  Cela 
me  ferait  bien  de  .îa  pèinè. 

J£AN-LT>tlS. 

Il  en  ailra  plus  de  plaisir  aprèis* 

L  A  T  A-»  T  E. 

Eh  puis  y  cela  lui  apprendra  de  t'écrire  qti'îî 
désire  te  rencontrer  sur  la  route ,  ne  voir  que 
l«i  ^  et  repartir. 
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Ce  n'est  pas  tout-à-lait  cùh  qu'il  a  écrit  ; 
Wiais  quand  cela  serait ,  pourquoi  m'en  puiiir  ;* 

Enfin ,  c'est  madame  la  Duchesse  tjui  le 
-   veut  :  eile   l'a  élevé  ;  elle  s'intéresse  à  lui , 
que  c'est  uuo  merveille. 

LOUISE 

Un  bel  intérêt,  à  lui  faire  du  chagrin l 
Ce  n'est  que  pour  un  moment. 

LOUISE. 

Il  n'en  croira  rien  ;  car  il  n'y  a  pas  six  jours 
i5[u'il  a  repu  une  lettre  de  moi. 

Taiit  mieux  ^  cela  sera  plu«  pe^de, 

Li.   TÀNTB.      , 

Oui  9  £ela  lui  fera  plus  de  peine. 

fEÀK->L'0UIS. 

Allez  TOUS  ajuster  tous ,  tous  n'avez  pas  . 
trop  de  tems.  (  A  Jeannette,  )  Kt  toî,  rette 
ici  ayee  moi  :  voyons  si  tu  feras  bien  ton  rôle, 


Op.'Cojri  «aproM.  a,    .  ïc) 


arS  LE  DÉSERTEUR, 

SCÈNE   III. 

JEAN-LOUIS,  JEANNETTE. 

JTEAN-LOITIS. 

Oh-ça,  feras-tu  bien  ce  que  je  t'ai  dit  ? 

JEANNETTE. 

Oh  que  oui ,  monsieur  Jean-Louis. 

JEAN-LOUIS. 

Voyons,  voyons  :  mets-toi  là. 

JEANNETTE. 

Oui. 

JEAN-LOUIS. 

Fais  comme  si  tu  filais. 

JEANNETTE,  preoant  la   bagaette  que  Bertntnd   a 

laissée  tomber. 

Tenez ,  prenons  que  c'est  là  ma  quenouijle. 

JE  AN -LOUIS. 

Et  puis  tu  chantes. 

JEANNETTE. 

Oui,  je  chante ,  quand  tous  yenez  de  parlât 

JEAN-LOUIS. 

Non  pas  moi. 


ACTE  l\  SCÈNE  IIL        iig. 
JEANNETTE. 

Ah  y  j'entends  bien,  j'entends  bien:c*esl 
lui. 

JEÀN-LOVIS« 

£h  bien  I  chante  donc. 

JEANNETTE. 

Attendez  donc  que  j'aie  mis  ma  quenouille. 

ARIETTE. 

J'avais  égaré  mon  fosean,  ^ 

'        Je  le  cbercliaU  sur  la  fougère , 
Colin ,  en  m'ôtant  son  chapeau , 
Me  dit:  Que  cIieicbezpTons ,  bergère î 
Un  peu  d'amour,  un  peu  de  soin, 
Bfènent  souvent  un  cœur  bien  loin. 

JBÀN-LOUIS. 

Bonjour,  la  jeune  fille.  (  Eils  u  r$tûurne.  ) 
Bien,  bien  :  continue. 

JEANNETTE. 

C'est  que  j'ai  perdu  mon  fuseau, 
En  passant  près  de  ce  grand  chêne  : 
Colin  alors  prend  son  couteau , 
Et  coupe  une  branche  de  kéne. 

Un  peu  d'amour ,  etc. 

JEAN-LOUIS. 

La  jeune  fille ,  écoutes  donc.  {EUe  se  r«- 
tpurnê  encore,)  Bien,  bien,  fort  bien:  cpntinue. 


v 

JEANNETTE. 

11  fit  tant  avec  son  coateau , 
En  nie  regardant  d'un  air  tendre^ 
Que  j'eas  le  fuseau  le  plus  beau , 
Et  que  nlOD  cœur  se  laissa  prendre/ 

Un  pea  d'ainour,  etc. 

La  jeune  fille ,  vous  ne  Touler  donc  pffJ 
m'écouter? 

J'EANJriTTE. 

Vous  me  pardonnerez,  monsieur  Jean-* 
Louis. 

JBIN-LOUIS. 

Monsieur  Jean-Louîs.   Dis-donc  monsieur 
le  Soldat ,  et  non  pas  monsieur  Jeàn-Louis# 

JFEAÏTKETTE. 

Ail  !  oui ,  oui  !  monsieur  le  Soldat  :  c'est 
que  je  vous  regardais. 

Becommehçons  ça.  La  jeune  fille,  vous  ne 
voulez  donc  pas  m'écouter  ? 

JEASNETTË. 

Vous  me  pardonnerez ,  monsieur  le  Soldat/ 

JEAN-LOUtS. 

Bon,  bon.  La  jeune  fille,  je  vous  serais  bien 
nî)lip;é  ,  si  vous  vouliez  hîon  me  dire  quelle 
est  cette  noci?  que  je  viens  de  voir  passer. 


ACTE  i;  SCÈNE  ÏV.  aai 

CVst  celle  ^.LoiHse,.  fiHe  de  JmïXrL«ais 
Basset,  soldat  invalide, et  feriujer  demftààMB 
la  Duchesse* 

Bien  ^  bien  ,  fort  bien  :  tu  di'^as  bien  ,  et  tu 
Tiendras  irous  rejoindre  au  cbatean  ;  mais 
n'oublie  pas  de  dire  monsieur  le  Soldat.  Tiens, 
tiens ,  comme  il  accourt. 

Où  donc? Ah!  oui. 

JEAN-LOUIS. 

Tiens,  comme  il  grimpe  la  monlagrie.  Ah! 
les  amoureux  n'ont  pas  la  goutte.  Je  m'en 
vais  :  reste.  Non  ,  yiens  vite,  •*     ' 

■   •    • 

SCÈNE  IV. 

ALEXIS,  seiiU 

(  11  jette  Bon  liabjt,  son  sabre  ;  sonJbavrcsâç.  ) 

ARIETTE.    . 

Ah  !  je  respire  :  il  ûtut  qiie  je  reprenne 
Haleine. 
Oui ,  le  voici ,  cet  orme  Iieqreux 
Où  Lonise  a  reçn  mes  vœux. 
Je  vais  la  voir,  ahî  (]ucl  plaisir l 

-  19. 
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La  voir ,  lui  parler ,  être  ensemble  : 
De  qael  boDbeur  je  vais  jouir  ! 
Mais....  m^is....  je  frissonne,  je  tremble. 
L'amour....  la  joie  :  arrêtons  mi  moment.      ' 
Ab,  quel 'moment!  ab,  quel  moment  cbanntfnt! 
MaiSj  pourquoi  ne  l'ai* je  pas  vue? 
Pourquoi  sur  le  chemin  n'est-elle  pas  venue? 
Elle  a  craint  de  céder  a  trop  d'empressement. 
Trop  de  pudeur  Taura  déçue  : 
Ne  sait-on  pas.  que  je  suis  son  amant  ? 

(Allons.... mais,  que  dirai-je?  Ab!  cieUab!  quel  martyre! 
Il  vont  tous  être  là ,  nous  ne  saurons  que  dire  : 
La  tante ,  les  amis ,  son  père ,  son  voisin , 
Et  le  grand  cousin. 

*  ♦  * 

Quelle  contrainte!  quel  dommage! 
Ah,  si  quelqu'enÊuit  du. village 
Parais^it ...  Quoi  l  Louise,  Amour  ne  te  dit  pas  : 
Va  donc,  va  donc,  il  t'attend?  AbL je  gage 
Que  quelqu'un  arrête  ses  pas. 

levais  la  voir,  ab!  quel  plaisir! 

Mais  j^entends  des  musettes  ,  des  Tioîons. 
Voici  tout  le  village  ;  c'est  une  noce:  cachons- 
nous.  Qu'ils  sont  heureux  ceux-là  I 
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SCÈNE  V. 

JEAN-LOUIS,  LA  TANTE,  BERTRAND, 

LOUISE,  GEKS  DE  LA  HOCE,  ALEXIS,  caché. 
JEAN-IÔUIS,  il  LoQÎse. 

Bon  ,  il  est  caché  :  ne  retourne  pas  la  tête. 
Il  regarde. 

LOUISE. 

Ah!  que  cela  me*falt  de  peine.  Laissez-moi 
le  Yoir. 

JEAN-LOUIS. 

Tû  le  verras  assez»  Bon,  bon,  courage. 
Jeannette ,  reste  là. 

SCÈNE  VI. 

ALEXIS,  JEANNETTE. 

ALEXIS. 

PiELEz  donc ,  la  jeune  fille  ? 

JEANNETTE. 
J'avais  égaré  mon  fiiseau ,  etc. 

ALEXIS. 

Parlez  donc ,  parlez  donc« 

(JèaoneUe  veut  chanter;  mais  il  la  pr&nd  par  le  bctf. 
Elle  Tem  refirenclre  sop.coupkti  il  ne  yeqt  pas  la 
laisser  coDtiniier.) 


taisseîè-rnoî  donc  ,  laisseîs-moî  donc  i   je 
Y0U3  réponckai  âu  troisième  çpupiet. 

Êépohdei^moî  tout  ù  l'heure* 

JEANNETT  Ë,    k  part. 

Ail  t  Ciel  !  je  ne  pou  frai  jàmais«.. 

ALEXIS. 

Eh  bien!  répondez  donc  ?. 

JEANNETTE* 

Ahl  tous  me  faites  peur. 

ALEXiSé 

Ne  craignei^  rien  ,  ma  belle  enfant.  Qu'est* 
ce  que  .c'est  que  cette  noce  qui  vient  de  passer? 

JEANNETTE. 

Cette  noce? 

ÀLEXIS« 

Ouï» 

JEANNETTE* 

Ce  que  c'est  ? 

ALEXIS* 

Oui. 

I 

JEANNETTE. 

C'est  imp  fciocc. 

ALEXIS* 

JOe  qui  ? 


»      » 
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'    JEANNETTE. 
J^^  avais  égaré  œoofuaeaa,  etc. 

ALEXIS.  ' 

Est-ce  que  vous  vous  moqnez  de  moi^avec 
voUe  chaosoa  ?  Je  vous  prie  de  me  réj^oôdre. 

JEANNETTE. 

Eh'  bien  !  quoi  ?  dîtes.  O  cîel  !  vous  me 
faites  tant  de  peur,  que  \é  ne  pourrai  jamais... 

J  avais  é.... 

ALE:S1S. 

Comment  ?  encore  votre  chanson  2  Qu*est- 
ce  que  c'est  que  cette  noce  ?  Pourquoi,  dilW, 
n'y  ai-jepasvu...  Ehl  parbleu^  Youlez-yous... 

JEANNETTE. 

Eh  bien  !  oui^  oui  ;  c'est  la  neet  de  Lo<]tfse« 
fille  de  Jean-JLouis  Basset ,  ^oldat  invalide  ^ 

et.  «  •  a  N 

ALEXIS^ 

Jean-Louis  se  remarie  ? 

JEANNETTE. 

Non ,  sa  fille 

ALEXIS 

Sa  fille  !  sa  fille 

JEANNETTE.. 

•  I  '         ■ 

Elle  est  mariée  d'hier  ;  c'est  aujourdluii  le 
lendemain. 
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ALEXIS. 

D'hier  mariée...  Jean-Louis...  le  lende- 
main... Savez-vous  bien  ce  que  vous  dites? 
le  connaissez-vous  ? 

t 

JEAN5ETTE. 

Si  je  le  connais  ?  sans  doute,  puisque  voilà 
sa  maison  :  c'est  lui  qui  est  le  fermier  de  ma- 
dame  la  Duchesse.  C'est  si  vrai,  qu'elle  y  est 
venue  ce  matin.  Elle  est  mariée  à  son  cousin 
Bertrand,  d'hier,  à  celui  qui  est  si  bon. 

DUO. 

ALEXIS. 

Serait-il  vrai  ?  puis-je  l'entendre? 

JEAUlilETTEi  le  regardant  malicieasemeat. 
'Ah!  comme  je  sais  bien  Tcutendre. 

ALEXIS. 

ITon,  cela  ne  peut  se  comprendre. 

jkASBETTE. 

'Ah!  comme  je  sais  bien  m'y  prendre. 

ALEXIS 

Non,  non,  cela  ne  se  peut  pas; 
Elle  aurait  voulu  mon  .trépas.  . 

JEAKBETTE. 

Bon,  bon,  quel  plaisir  il  aura 
Quand  il  saura 
Que  ce  n'est  pas. 

Alexis. 
Ma  belle  enfant,  que  je  vous  dise; 
Bépondez>mui  avec  franchise. 


ACTE   I,  SCENE  VI.  2*7 

£c6atez-moi.  Répondèz-jnoi 

De  bonne  foi. 
/       Je  vous  en  prie , 

Je  vous  fifupplie, 
Hépondez  bien  avec  franchise. 

JËASSETTE. 

Eh  bien ,  eb  bien ,  avec  franchise  , 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ^ 

I 

,  ALEXIS. 

C'est  là  la  noce  de  Louise , 
La  (ille  de  Louis  Basset  ? 

-     JEAB9ETTE 

Oui,  c'est  la  noce  de  Louise, 
La  Ulle  de  Louis  Basset. 

ALEXIS. 

C 'est-elle  même  qui  passait? 

JEASMETTE. 

C'est-elle  même  qui  passait.        « 

ALEXIS. 

Avec  Bertrand,  son  grand  cousin? 

JEABSETTE. 

1 

Avec  Bertrand  son  grand  cousin. 

ALEXIS. 

C'est  aujourd'hui  le  lendemain? 

JEANNETTE. 

C'est  aujourd'hui  le  leudemam, 

ALEXIS. 

^n  père  lui  donnait  la  main  ? 

JEASSETTE. 

Sou  père  lui  donnait  la  main. 
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ALEXIS. 

Cielî  c'est  vrai,  je  l'ai  recoMu. 

JEABIIETTE. 

Oui ,  oui  ,  voug  d^vex  l'avoir  vil, 

ALEXIS. 

«    Il  est  donc  vrai,  j'ai  pu  Fcnicndrel 

jeaiTmette/ 
Ah!  comme  Je  sais  bien  rentendre» 

ALEXIS. 

Dieu!  .cela  peut-il  se  comprendre?, 

JEASSETTB. 

Ah!  comme  je  sais  bien  m'y  prendre, 

ALEXIS. 
Elle  a  donc  voulu  mon  trépas  ; 
Ah  !  ciel  !  je  ne  me  soutiens  pas, 

JEASSEtTE, 

Bon,  bon ,  quel  plaisir  il  aura 
Quand  il  sauii  que  ce  n'est  pas, 

ALEXIS,  ^ 

Je  sens  un  froid,  mon  cœur  s'en  va 5 
Devais-je  m'attendre  à  cela  ? 

JEABNETTE, 

A  voir  le  chagrin  tpi'il  ressent. 
Ah  !  que  son  plaisir  sera  grand! 

ALEXIS. 

Je  sens  un  fiioid,  mon  coçur  s'en  va, 

JEABT9ETTE. 

Mais,  mais,  comme  il  semble  fâchd^ 
Ce  que  j'ai  dit  l'a  trop  touché. 
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ALEXIS. 

Ah!  ciel!  je  ne  me  soutiess  pas^ 
LUe  a  donc  voulu  mon  trépas. 

JEAHSETTE. 

Je  vaîsJai  dire,  oui,  je  Crains 
Qu'il  n'en  prenne  trop  de  coagriq, 

I 

ALEXIS. 

Elle  a  donc  voulu  mon  trépas.  '  _ 

JEANHETTE. 

Mais,  mais,  quel  plaisir  il  aura 
Quand  il  sauia 
Que  ce  n*est  pas. 

Mais  il  me  fait  de  la  peine.  Ah  !  je  vais  lui 
dire  que  cela  n*est  pas  vrai.  Monsieur^  Mon- 
sieur ,  allez  au  château. 

Oui ,  je  te  poig^narderais  ;  et  de  la  même 
main... 

JEANNETTE. 

Ah!  bon  Dieu  !  il  i;ae  tuerait;  je  m'en  Ya« 
bien  yite.  Sauvons-uouiS» 


Ol>'-Com.  en  prose.   2.  30 


s3o  LE  DÉSERTEUR. 

SCÈNE  VII. 

A  LE  XI  S)   seul. 
ARIETTE. 

Infidèle  ,  que  t'ai-je  fait  ? 

Dis-moi ,  dis  quel  est  le  sujet 

Qui  te  fait  m'arracher  la  vie  ? 

Béponds,  réponds.Toujours  chérie...     ^ 

Dans  mon  coeur...  ah!  quel  trouble  afireux!..* 

Réponds,  réponds,  toujours  chérie... 

Tu  fais  bien  de  baisser  les  yeux. 

Est-il  quelqu'un  plus  malheureux  ! 
J'accours  â  sa  voix,  oui,  c'est  elle , 
C'est  ma  ^ouise  qui  m'appelle  ; 
Et  pourquoi  ?  Pour  frapper  mes  yeux , 
Pour  me  rendie  témoin...  ah!  D!cuxl 

Fuyons  ce  lieu  que  je  déteste  ; 

Il  fut  si  beau!  Non,  non,  reprends, 

Reprends  cette  lettt«  funeste  \ 

(  Il  munlro  son  haliil  qui  est  à  terre.  Des  soldats  de    maré- 
chaussée paraissent ,  et  l'observenl.  ) 

Je  te  la  rends,  je  te  la  rends, 
Fût-il  au  centre  de  la  terra , 
Je  m'en  vengerai  sur  ton  père. 
Ne  me  suis  pas,  monstre  cruel, 
Que  notre  adieu  soit  étemel. 


ACTE  I,  SCÈNE  VIII.  a3i 

SCÈNE  Yllt 

ALEXIS^   LE  BRIGADIER,  soldats. 

QUINQUE. 

ALEXIS. 

Je  m'en  vas. 

LE    BBIGADIEn. 

'    Alte-Ià,  soli^at. 

UN    SOLDÂT. 

Alte-là,  soldat. 

us   AUTRE    SOLDAT. 

OÙ,  courez-vous?, 

ALEXIS. 

Je  m'en  vas. 

LE    BniGADIEn,   LES   SOLDATS 

Quoi,  VOUS  désertexl 

ALEXIS. 

Oui ,  je  m'en  vas  ; 
Pour  toujours  je  quitte  la  France* 

LE    BBIGÀDIEB. 

Mais ,  c'est  déserter. 

ALEXIS. 

Non ,  non  ,  je  ne  déserte  pas  ; 
Pour  toujours  je  quitte  la  France. 

LE    BBIGADIEn. 

Comment ,  il  ne  déserte  pas! 


^ 
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us   SOLDAT, 

Il  dit  qii*il  veiit  sortir  de  France. 

us    ADTBE    SOLDAT. 

GoxMûnent,  il  ne  déserte  pas! 

us    AUTttE    SOID^T. 

On  dirait  qull  est  en  démence. 
ALEXIS,   à  part. 

Il  fant  mourir,  hâtons  ma  perte. 

(  Aux  soldats.  ) 

le  m'en  vas  ,  je  déserte  ; 
Oui ,  oui ,  c'en  est  fait,  je  déserte  ; 
Oui ,  oui ,  c'en  est  fait ,  je  déserte. 

UN  SOLDAT. 

Prenez  cet  habit , 
Et  voyons  s'il  fuit. 

LE    BIIIG  ADIEU. 
\ 

II I  avait  jeté 
Pour  sa  sûreté.  • 

ABE-XI8. 

N'en  doutez  pas*; 

Oui ,  }6  m'en  vbs.  > 

LE    BniGAbien. 
Suivcns  ses  pas. 

UTf    SOLDAT. 

t 

Suivons  ses  pas. 

LE    BRIGADIE'B,    US    SOLDAT. 

Voyons  ,  voyons  ce  qu'il  va  fiiire  ; 
Voyons,  n'il  court  vers  la  frontière. 


i 
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ALEXIS.         ^ 

Que  le  remords  Soit  ton  partage  , 
iVIoD  trépas  sera  ton  ouvrage  : 
fie  me  suis  pas ,  monstre  cruel ,  ] 
Que  notre  adieu  soit  étemel. 

us    SOLDAT. 

Suivoâsses  pas. 
SairoDS  ses  pas. 


ri5   BV    PRBMIEB    ACTS. 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  une  prie  on.  Qiielque  tables  de 
pierres ,  et  des  escabeaux. 


SCÈÎsE   I. 

LE  CE  OLIER,  ALEXIS. 

LE  GEOLIER.     > 

Tenez  ,  yoici  de  l'eau  dans  cette  cruche , 
une  table  de  pierre,  un  escabeau,  et  votre 
lit:  mais  de  la  manière  dont  vous  y  allez,  tous 
n'avez  pas  dessein  qu'on  renouvelle  le  cou- 
cher.— Oui ,  Messieurs ,  je  désertais  ;  oui  ,  je 
désertais.  —  On  avait  beau  dire  que  vous  ne 
désertiez  pas. — Je  désertais,  vous  dis-je. — ' 
Eh,  quel  diable  d'homme  ctes-vous  !  Oh  ça,  je 
vous  ai  déjà  dit  qu'il  y  avait  là  de  l'eau  :  si  vous 
voulez  du  vin,  pour  de  l'argent,  s'entend  ;  et 
vous  ne  devez  pas  le  ménager,  si  vous  en 
avez  ;  car  votre  affjiire  ne  sera  pas  longue. 
Peut-être... 

ALEXIS. 

Non,  non. 


ACTE  II,  SCÈNE  IL  a3S 

LE    GEOJLIEB. 

£h  bien,  si  tous  n'en  ayez^pas^  vous  boirez 
de  l'eau  ^  tous  boirez  de  l'eau. 

ALEXIS'. 

Oui  9  je  Toudrais  la  Toir.  O  ciel!  ô  ciel! 

LE  GEOIIEB. 

Vous  le  connaissez  !  je  Tais  tous  l'enToyer. 
Ah!  tous  connaissez  Montaucîel  !  il  est  encore 
ici.  BuTez  un  coup  ensemble  ,  dissipez-Tous; 
ce  pe  sera  pas  long. 

SCÈNE   II. 

,\.      ALEXIS,  seul.- 

-.:  ,  ..  ARI£TTEf.-.  :  ■      .  •  . 

MovnfB  D<est  rlcD,  c'est  notre  defoi^t'heare  ; 
Hli ,  ne"faat-il  IMS  que  je  meure  ? 
Cltaque  minute  ,.  chaque  pas  , 
Ne  mènent-ils  pas 
Au  trépas? 

Mais  souf&ir  une  perfidie 

Anssi  saiif^knte  ;  aussi  faftrdie, 
-  Y  survÎYifeî  ab y pkitôl mourir i  •     .••  *  • 
,  Ce  n'est  que  cesser  de  soufirir. 

Mourir  n'est. rien,  etc.  .  * 
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Mes  jours,  je  les  comptais  ,  jeïès  voyais  à  loi  ; 
Le»  4ieîis  «Uient  iesiiniens ,  ils  m  sont  plus  ù  moi . 

(  Il  tvMt  une  lettre  et  lit  >  ) 

«  Viens,  cher  amant ,  je  ne  vivrai 

»  Que  du  jour  dk  je  té  verrai. 

»  ]V}bn;pèii6)at(énd.bièd^dti -plaisir 

»  De  Tinstant  qui  va  dous  UBJr, 

))  Et  moi  s,  qui  t'aimç...  »  çtjne  O'allir! 

El  je/ vivrais  ^.  plutôt  niotirir., 

iCe  n*est'que  cesser  de  sduffiîr. 

.  •     ..        >     ■  ...       ■  •  -'     ' 

Mourir  n'est  rien ,  c'est  nôtre  dernière  heure  J  f  te. 

scÈî^E  m. 

(Montauciel  esihih  'pdtl  ^çh  de  vio.  ) 

»      ■ 

Camarade  ,  tous  me  demandez  ? 

*      ALEXI9^.   : 

Moi  ?  non. 

MONTAUCIEL. 

Ah  !  que  si...  La  nyaboii^9  eh  I  la'  iirramoh  : 
nous  allons  boire  uh-  coup'  cnseinble  ;  hoiis 
allons  renouer  conaàhsanèe^  &î  nous  ni>ds 
connaissons;  ou  nous  allons  la  faire,  si  nous  ne 
nous  connaissons  pas  :  cela  r€fvi6nt'dti''tnéuïei 


UCTE  n,  SCÈNE  III.  23^ 

ALEXIS, 

» 

-  Savez-vous  sîon  pet:it  aroirici  uae  feuille 
de  papier  pour  écrire  ? 

MOKTAITCIEI. 

^    Ah  !  que   oui ,  je  vous   aurai  ça.  Eh  !  la 
maisoQ,   la  maison.  Mais^  ^arpeBleu,  tous 
avez  eu  un  tort ,  vous  avez  eu  deux   torts  y 
-vous  avez  eu  trois  torts  ;  le  preniier,  c'est  de- 
dései'ter  ;   le'  second ,  c  'est   d'en  convenir. 
Montaucîél  n'est  qu'une  bête  :  mais ,  à  votre . 
place,  çaurait  été  niori  sèrgëht\  mon  générai, 
mon  caporal  ;  je  leur  aulrais  dit  :  Noii ,  je  ne 
déserte  pas  :  no;)  sarpebleu  ,  Montauciel  ne 
déserte  pas.  Eh  !  la  maison  !  [Ilvà^  pendant  la 
rHournelle y  comme  s'il  àppelaU^'^et  il  retient,) 

ARIETTE.  / 

Je  ne  déserterpi  jamais, 
lainais  que  |^oar  aller  holre  , 
Que  pour  aller  boire  a  longs  traîM 
De  Teau  du  fleuve  où  Ton  perd  la  mémoire. 

Il  est  peimis  d'^re  {ftirfbis 
Infidèle  à  son  inliumaioe  ; 
Mais  c'est  blesser  toutes  les  lois 
Que  de  Tétre  à  son  capitaine. 

Je  ne  déserterai ,  etc. 
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SCÈNE   IV. 

J,E  GEOLIER,  MONTAUCIEL,  ALEXIS. 

LE  GEOLIEE9   apportant   une  pinte  et  des  gobelets 

d'étain.* 

Il  y  a  là  une  jeune  fille  qui  demande  un 
soldat.  C'est  sans  doute  toi ,  Montauciel  ? 

MONTAUCIEL 

Oui ,  c'est  pour  moi  :  fais-la  ^venir ,  elle  ne 
sera  pas  de  trop.  Pour  en  revenir...  [Jl  lève 
la  pinte  j  et  la  repose  en  regardant  Louise.  ) 
Diable  !  elle  est  gentille. 

$CÈNE  .V. 

ALEXIS,  LOUISE,   MONTAUCIEL, 

ALEXIS. 

Ciel!  que  vois-je  ?  Qiloi  !  vous  voilà  ? 

LOUISE. 

Oui ,  moi. 

ALEXIS. 

Vous  ? 

LOUISE. 

Vous  ! 
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ALEXIS. 
Oui,  VOUS? 

MONTAUCIEI. 

Camarade,  je  vous  laisse.  C'est  votre  sœur, 
c'est  votre  cousine ,  c'est  tout  ce  que  vous 
voudrez.  Mademoisellle ,  je  ne  vous  offense 
pas  :  je  m'appelle  Montauciel  ;  je  sais  la  po- 
litesse qu'il  faut...  Quand  on  sait  ce  que  c'est 
de  vivre  dans  les  prisons...  Camarade,  elle  est 
jolie  ;  je  vais,  que  je  m'en  vais,  sur  le  pré-au. 
Vous  pouvez  causer:  si  quelqu'un.\.  Ah! 
adieu,  adieu. 

(Montauciel  mciiage  sa  sortie,  de  manière  qu'il   re  sort 
qu'à  la  fin  de  la  ritournelle  du  morceau  qui  suit.  ) 

SCÈNE  VI. 

* 

ALEXIS,  LOUISE. 

DUO. 

ALEXIS. 

.   O  ciel!  puis- je  ici  te  voir?  , 

LOUISE. 

Alexis,  Alexis,  pourquoi  ce  dé-espoir? 

ALEXIS. 

Ta  présence  est  un  outrage. 

LOUISE. 

Ah!  je  ne  croyais  pas,  eu  accouiaiit  te  voir,' 
M'exposer  au  chat;ii:i  de  to  ii;iie  uu  outrage. 
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ALEXIS. 

VieDS-ta  redoubler  ma  rage , 
Augmenter moD  désespoir? 

LOUISE. 

Alexis,  Alexis,  écoute  un  mot  ;  je  gage 

<}ae  je  vais  d'un  seul  mot  calmer  tou  déseapoîr. 

ALEXIS. 

Est-il  rien  de  plus  cruel? 
Venir  ici  ;  l'iniidèle  *. 
Et  de  ma  douleur  mortelle 
Paraître  jouir.  O  cielî 

LOUISE)  à  part. 
Peut-être  qu'il"  finira , 
Enfin ,  il  S'apaisera. 

ALEXIS. 

Comment ,  puis-je  ici  te  voir  ?. 
Ta  présence  est  .un  outrage. 

LOUISE. 

Un  mot ,  un  mot ,  écoute-moi  ;  je  gage 
i^ae  je  vais  d'un  seul  mot  calmer  ton  désespoir. 

Alexis. 
Viens-tu  redoubler  ma  rage , 
Augmenter  mon  désespoir? 

Ta  présence  est  un  outrage;  ^ 

Viens-tu  redoubler  ma  rage  ? 

LOUISE. 

'Ah  !  je  ne  croyais'pas ,  en  accourant  te  voir, 
MVxposer  au  chagrin  de  te  (aire  un  outirage. 

(  lUonUmciel  rentre  à  U  litournelle  de  ce  d\H>,  et  prend  U 

pinte.  ) 
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SCÈNE  VII. 

MONTAUCIEL,  ALEXIS,  LOUISE. 

MO  NT  A  CCI  EL. 

Que  J6  ne  vous  dérange  pas.  Vous  ne  voulez 
pas  boire?  Non,  non  :  adieu. 

SCÈNE  VIII. 

ALEXIS,  LOUISE. 

-     ALEXIS. 

Ah!  ce  n'est  pas  à  toi  que  j'en  veu'x,  c'est 
à  ton  père. 

LOUISE, 

Il  est  vrai  <jue  mon  père... 

ALEXIS. 

Ce  vieillard  infâme  !  son  avarice  n'a  pu,  sans 
doute,  tenir  contre  un  peu  d'argent.  C'est 
contre  de  l'argent  qu'il  troque  le  bonheur  de 
deux  personnes  qui  ne  se  seraient  occupées  que 
du  sien.  Il  plonge  en  des  remords ,  en  des 
tourmens  affreux,.,  car  tu  m'aimes  encore  , 
«t  tu  m'aimeras  toujours.  Il  fait  le  inalheur 
de  trois  personnes  à  qui  il  n'est  plus  permis 
â'être  heureuses.  Pour  moi,  tout  est  dit.  Mais 
toi ,  et  ton  mari...  Ce  lûche  !  il  te  permet  de 

OjJ.-Com.  en  prose.   2.  '  2li 
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venir  me  voir  le  surlendemain  de  ta  noce  :  il 
te  permet  de  venir  voir  un  soldat  qui  t'uime, 
qu'il  sait  bien  que  tu  as  aimé  ;  et  dans  une 
prison  5  qu^  sans  toi...  Va,  je  ne  t'en  veux 
pas.  Ah  !  Louise,  je  t'aime  encore  :  puisses-tu 
ne  te  jamais  souvenir  de  moi  ! 

/  LOUISE. 

Alexis  ! 

ALEXIS. 

Mais ,  avec  quel  front ,  avec  quelle  tran- 
quillité... 

LOUISE. 

Je  ne  serais  pas  si  tranquille  si  j'étais  cou- 
pable. ., . . 

ALEXIS. 

Perfide  ! 

LOUISE. 

Je  jouis  de  ton  erreur. 

ALEXIS. 

De  mon  err... 

LOUISE. 

Je  peux  t'apaiser  d'un  mot. 

ALEXIS 

D'un  mot  !  Dis-le  >  si  tu  l'oses. 

LOUISE. 

Je  ne  suis  pas  mariée. 
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ALEXIS. 

Tu... 

LOUISE. 

C'est  mon  père  qui  a  voulu... 

ALEXIS. 

♦  i 

Infâme  î  que  m'importe  loi  ou  lui  ? 

LOUISE. 

Madame  la  Duchesse.... 

ALEXIS. 

As-tu  osé  paraître  <levant  elle  ? 

LOUISE, 

C'est  elle  qui  a  ordonné  ceci. 

ALEXIS. 

Quoi  ? 

LOUISE. 

Elle  a  ordonné  à  mon  père  de  te  faire  croire 
que  j'étais  la  mariée. 

Alexis. 

Que  veux-tu  dire? 

LOUISE. 

"  Oui,  elle  a  ordonné  cette  noce,  ces  ins- 
trumens,  cette  fête,  ces  apprêts.  On  avait 
aposté  cette  petite  fille  qui  t'a.  parlé  pour  te 
tromper  ;  et  tout  cela  n'était  qu'un  jeu. 
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A  LEXIS  9   tombant  sar  un  escabeau ^  les  maios  étend 

sur  la  table.  - 

Qu'un  jeu  5 

tOUISE. 
ARiETTE. 

Dans  quel  trouble  te  plonge 
(Je  que  je  te  dis-là?      ' 
Puisque  c'est'  un  raensooge, 
Que  l'importe  cela  ? 
Cette  rase  croelle 
Ke  doit  plus  t'offèD9c»r. 
Toi ,  me  croire  .iuiidèle  1 
Pouvais-tu  le  penser  î 

Vivre  el  l'aimer ,  sont  pour  moi  mène  chose; 

Et  quels  que  soient  les  devoirs  que  ni^impose 
Le  serment  dont  j'attends  notre  félicité  ^ 
11  n'ajoutera  rien  à  ma  fidélité  : 
Je  t'aimerai  toute  ma  vie. 
J'en  jure  par  ta  main  que  je  presse  :  je  prie 
htt  ciel  de  nous  unir  par  un  même  trApMS  « 
Ou  puissé-je  du  moins  expirer  dans  tes  braf^  l 

Mais  ta  peine  redouble, 
Et  semble  s'augmentât  ; 
Que  veut  dire  ce  trouble  ? 
^  Qni  peut  te  tourmenter  ?, 

Cette  rase  cruelle 
Ne  doit  plus  t'oficnser. 
Toi.,  me  croire  infidèle  î 
Louise  ,  Louise  ,  infidèle  î 
Mécbaut,  mccbant ,  pouvais-tu  le  penscF? 
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AlEtlS. 

Ocîel! 

Est-ce  que  tu  ne  me  crois  pas  ? 

ALEXIS. 

Ah  !:  je  te  crois. 

SCÈNE  IX. 

t 

LOUISE,  JEAN-LÔUIS,  ALEXÎS. 

LOUISE. 

.iJoN'pcre ,  an  !  que  vous  voilà  bien  arrivé  ! 
Demandez-lui  donc  ce  qu^il'a...  Dités-moi  la 
cause  de  son  chagrin. 

JEAÎT-LOtJÏS. 

^  Bonjour  ,  mon  cher  Alexis;  'que'  je  t'em- 
brasse. Que  je  suis  charmé  de  te  revoir  ! 
Comme  te  voilà  robuste  :  les  troupes  loat  biçQ 
lui  homme.  Tuas  servi  le  roi,  tu  as  servi  ta 
patrie  :  tu  n*espius  un  paysan.  Mais  regarde- 
le  donc,  comme  il  est  formé.  Mon  ami, 
Louise  est  à  toi. 

ALEXIS.  .     \  :    ■ 

Jean-Louis.... 

JBAN-LOtlS.' 

La  noce  quand  tu  voudras',  qtïaad  tu 
voudras. 
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ALEXIS. 

Je  t'en  prie  ,  Jean-Louis,  dis  ù  ta  fille  d'aller 
un  instant  dans  le  jardin  du  geôlier. 

JEA.K~LOUIS. 

Pourquoi  ? 

ALEXIS. 

Dis-le  lui  seulement. 

JEAN-LOnS. 

Louise ,  j'ai  quelques  chose  à  dire  :  sors,  et 
je  t'iraî  reprendre. 

A  L  E X I s  5    lai  prenant  la  main. 

Louise,    nous  déjeûnerons  ensemble   au- 
jourd'hui, aujourd'hui.   Qu'il  y  a  bien  Igng-  . 
tcms  que  je  ne  t'ai  vue  ! 

LOUISE, 

El  vous  me  renvoyez. 

ALEXIS. 

Tu  vas  rentrer. 


, .  t  '  tt  . 


SCENE  X. 

JEAN-LOLIS,   ALEXIS. 


JEAN-LOUIS. 


J'A^ét^  bien  surpris  de  te  savoir  en  prison: 
mais  On  m'a  dit  que  c'est  peu  de  chose.  Est- 
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ce  que  lu  t'iippelles  Montauclel  ?  C'est  ton 
nom  de  guerre  apparemment.  On  m'a  dit  : 
voyez,  voyez  Montauciel,  il  est  là.  Mais  que 
je  t^embrasse  mon  garçon,  mon  gendre,  mon 
cher  ami  !  madame  la  Duchesse  te  fera  sortir 
d'ici.  Mais  tu  es  triste  :  je  parie  que  je  devine 
pourquoi  tu  es  ici. 

ALEXIS. 

Je  ne  ]e  crois  pas. 

JEAN-LOtJIS. 

Si,  si.  Quand  on  revient  de  l'armée,  quel- 
qu'aventure,  quelque  boisson,  quelque  fille 
dans  une  auberge...  Mais  ou  t'a  vu  le  long 
di|  village ,  et  puis  on  ne  t'a  plus  vu.  On  vou-  , 
lait  te  jofuer  un  tour;  mais  ton  averiture  en  a 
empêché.  Conte-moi  ça,  conte-moi  ea,  tu  le  * 
>  peux:  j'ai  servi,  je  sais  ce  que  c'est  qu'un 
soldat.  Ne  vas-tu  pas  être  mon  gendre  ?  et  je 
n'en  dirai  rien.à  Louise.  Et  puis  une  m  sère  , 
quelques  coups,  quelques  tapes. 

>  ALEXIS. 

Jean-LouLs,  promets-moi  que  tu  feras  tout 
ce  que  je  te  dirai. 

JEAîf-LOUIS. 

Oui ,  à  moins  que  cela  ne  soit  trop  difllciie. 

ALEXIS. 

Non...  Nous  allons  déjeûKier ,  toi,  la  fille, 
et  moi... 


.     I 

J         ' 
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JEAN-LOriS, 

Cela  est  aisé  :  ensuite.-  i 

ALEXIS. 

Je  te  prie  •  je  te  supplie  lî'emmepér  ta  fille- 
aussitôt  après  ;  vous  partirez  ensemble  :  nous 
nous  quitterons. . .  nous  nous  quitterons.  Je 
lui  dirai  que  je  suis  forcé  de  rejoindre. 

JEAN-LOUIS. 

Jele  «ais  :  le  roî  arrive  au  camp. 

ALEXIS. 

Vous  vous  en  retounierez  ;  voû'*  vous  c» 
retournerez  au  village  ,  et  toi  ,  dans  deux 
jour*»  tu  reviendras  ici  :  tu  demanderas  un 
soldat  nommé  Montauciel  ;  il  te  remettra  une 
Icitre  pour  toi  ;  et.,  pour  moi,  je  n'y  serai  plus. 

JEAN^LOtlS. 

Non ,  tu  seras  au  camp  ;  mais  datis'quîriife 
jours  tu  auras  ton  congé. 

ALEXIS. 

Aiiras-fu  aéséz  de  force  sur  tôri  esprit  poiir 
ne  rien  faire  paraître  devant  ta  fille  de  ce  qtie 
je  vais  te  dire  ? 

JEAN^LOUIS. 

Sans  doute. 

ALEXIS. 

Je  crains  qu'elle  ne  rentre. 
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aSAK-LOVIK 

^on^non. 

ALEXIS. 

Ilier^  cette  ndce... 

JEÀK'LOUIS. 

C'est  moi  qui  ai  ccMiduît  cela. 

ALEXIS. 

Le  désespoir  m'a  pris... 

}£ÂN-LOUIS. 

Bon,  boD,  tant  mieux;  j'en  étais  sûr. 

ALEXIS. 

£t  dans  ma  fureur. . . 

JEAN-L0UI5. 

Tu  as  été  furieux  ?.  ah  l  que  c'est  hon  ! 

SCÈNE  xi: 

LOUISE ,  JEAN-^LOmS  ,  ALEXIS. 

lon^E. 

Ab!  mon  père  !  ah  !  malbear  !  Celte  noce 
Ta  mis  au  désespoir;  il  a  déserté  :  condamné, 
il  va  mourir. 

JEAN'LOVIS. 

Quoi!      ^  :      ' 
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ALEXIS. 

Elle  le  sait.  Que  je  suis  malheureux  ! 

JEàN-LOriS. 

Déserté!  déserté!  condamné!  Alexis,  Alexis, 
scraît-il  vrai ,  ce  quelle  dit  là  ? 

ALEXIS. 

4 

Cela  n'est  que  trop  vrai.  Qui ,  Jean- Louis. 

JEAN-LOUIS. 

Ah  !  ciel  ! 

TRIO. 

ALEXIS. 

Con*>ole  loi,  ma  tendre  amie. 
Mon  sprt  te  prouve  mon  amour  , 
Tu  diras  :  S'il  m'eût  moins  rjiérie  , 
I!  n'aorait  pas  perdu  le  jour. 

LOUISE. 

Mon  père ,  ah  i  qae\  sera  mon  soft  ? 
Ab  !  que  je  suis  infortunée  ! 
Que  le  moment  où  je  suis  iiée 
Ke  fut-il  celui  de  ma  mort  î 

JEAXÏ-tOU  is. 
Quoi,  mon  ami ,  voilà  ton  sort  î 
Maudite ,  M)  !  maudite  journée  I 
.Ce  serait  là  ta  destinée  ; 
C'est  moi  qui  dois  subir  la  mort . 

ALEXIS 

Ne  viens  point  porter  des  alarmes 
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Dans  mon  cœur ,  prêt  &  s'attendrir  i 
Ne  pleure  pas ,  sècLe  tes  larmes , 
Garde-les  pour  mon  souvenir. 

LOUISE. 

Quoi ,  c'est  moi  ;  c'est  moi  qui  te  tue  1 
J'étais  Qu  comble  du  bonheur , 
Mon  pèie ,  vous  m'avez  perdue  i 
Vous  obéir  fut  mon  malheur. 

ALEXIS. 

Et  toi ,  pour  un  antre  moi-même , 
Cooserve-toi  pour  cet  objet  chéri , 
Dcns  ta  iille  aime  ton  ami  : 
Je  meurs  content ,  ta  fille  m'aime. 

LOUME. 

Non ,  non ,  je  ne  saurais  plus  vivre  j 
Quoi  !  je  ne  pourrai  plus  %e  voir  ?i 
Il  ne  reste  à  mon  désespoic  ' 
Que  la  ressource  de  te  suivre. 

JEAS-LOUIS,   LOUISE. 

Je  Sq's  au  désespoir. 

ALEXIS. 

Calme  ton  désespoir. 


2^!l 
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SCÈNE  XII. 

LOUISE,    JEAN  -  LOUIS, .  ALEXIS  ,  LE 

GEOLIER. 


-,     lïGEOLIEK. 

On  vous  demande» 

ALEXIS, 

Qui? 

lE  GEOXIEA. 

'  Vous  5  alleaL  *  <    . 

iLl(£XIS. 

Adiea.  Adieu. 

tort  SE. 

r  \ 

Comment  ?  adieu» 

ALEXIS. 

i 

Non ,  Louise ,  ne  t'«lOfr«ue  p^.  J«  croîs  que 
je  vais  revenir. 


LOUISE.    . 


Ah  !  moa  père. 


ACTE  II,  scÈne  XIII.  353 

SCÈNB  XIII. 

LOUISE,    JEAN-LOUIS,    ie  gbolieb. 

L0VI8E. 
O  ciel  !  Monsieur ,  où  ya-t-il  ? 

L^    GEOLIER.    . 

'  Parler  à  ces  Messieurs. 

KOVISB. 

Monsieur,  Monsieur,  ce  ne  serait  pas.... 

LE  GEOLIER. 

Ah  !  ce  ne  sera  pas  pour  sitôt  ;  peut-être 
entre  cinq  et  six  heures  :  pbut-Ç'tre  à  &ept 
heures. 

LOUISE. 

Ahlciell 

m 

JBÀH-LOiriS. 

Non,  ma  fille,  il  n'est  pas  possible:  je  yais 
trouTcr  mi^«»)e  b  Duchesse;  )e  if  m  ki  tout 
dire. 

.    .  LOUISE. 

>     • 

Ah  \  mon  père  !  elle  Fa  mis  dans  la  peine  ; 
elle  ne  sera  pas  là  pour  Ten  tirer.. 

■  *  * 

j   Je  y9Îs^.^  ô  ciel  !  Ah  l  que  jç  suÎ9  malheu- 

Op.-Com.  en  prose.    2*  23 


Feux  1  Viens  me  re]oin«Jre  ;  |lraî  plus  Titc  tpw 
toi.  Et,  pu»,..  Non,  jecour». 

scpsE  xiv; 

LOUISE  >  is  CBOuct. 

MoKSiEim  ,  j«  me  jette  à  Tps  gpenoiii: ,  )e 
TOUS,  prie... 

Le  roi  passe.au  camp. 
Ehlîen? 

COUISR.      , 

Monsieur 9  dites-nïoi,  fe  roi  «n  pareil ,«!$... 
Ahi  c'est  une  justice.  Le  Roi  peut-iF  faire 
Justice  «u  grâce  ?^ 

^Kf  |IOI4h^ 

J^  to  ««ois  i^ieir^  il  ne  i'a$t  qciê  ça. 

F..  tOBlSR 

**  Monsieut,  si  j!y  allais  ,  si  je  me  mettais  à 
ses  pieds;  sf  feluî  4isaîé  qu/e  c'est  moi  qui 
suis  la  cause;  L' 

LE  "6  601.16*. 

"  Î5h  bîeit  f  râus  le  poureï ,  A  Oif  ^o«s  laissé 


ACTE  II,  vSrfeNE'  xir.  »5S 

approcher.  Si  cela  n&  sert  à  rien ,  cela  ue  peut 
pus  nuire. 

LOUISE.*- 

Ah  !  Mon^ietir,  si  j  *a vais  de  l'argeiU  ! 

LE   G&OLIBB. 

Si  TOUS  voiis  adresses  aii  roi^  Tm\%  0*01» 
ttréa  q-ie  faire. 

Ce  n*est  pas  cela  que  jo  tôulaii  dire  :  c'^ctt. 
pour  voua  y  Monsieur» 

Kir  «so  tic  a. 
Ah  l  pour  moi  ? 

LOUt.«V. 

C  *mt  fontfroius  remercier. . .  c'est  p^f  roiM 

.^rier»..  Voici ,  Monsieur,  ma  <woîx  d'or  qup 

je  vous  donne  :  faîtes  retarder  jusqu'à  demain. 

&IS    eBOLIER. 

Retarder?   retarder?...    Cela   me  paiatt 
ereut .  Est-ce  de  l'or  ? 

Ah  !  que  je  snh  maiheureufe  ! 


,a56  LS   DÉSERTEUR. 

SCÈNE  XV. 

,    L£  GEOLIER 9    seiil ,  csanuonnt  la  croix  d'or. 

Je  ne  p3ux  pas  faire  tout-â  -fait  ce  que  tous 
^emandez-lfli  :  mais  je  lui  donnerai ,  je  lui 
donnerai  tout  le  yin  dont  il  aura  besoin. 
(  S* apercevant  quê  Louise  est  sortie,  )  Cette 
jeune  fille  a  un  non  cœur  :  ça  fait  plaisir. 

SCÈNE  XVI. 

HONTAUCIEL ,  u  geoueb  ,  BERTRAND. 

XONTAVCIEItf  tenani  d'une  main  une  pimedevîn, 
une  feaiile  do  papier  «ous  son  Jbias  ;  de  l'autre  il  tieiit 
BertisVKl  par  le  poignet. 

EhI  entrez  donc! Est-ce  que  tous  avez 
peur?  {Au  geôlier,)  Tenez ^  voilà  un  jeune 
homme  qui  demande  ce  soldat.  Où  est- il 
donc  ?  Et  cetle  jeune  fille  ? 

LB   GEOLIEA» 

Elle  est  pisirtic. 

MORTAVCIBL. 

Et  lui  P 

LE   GEOIIBR. 

Il  eêi  allé  parler,  il  va  revenir.  Si  je  le  vois, 
je  vais  vous  Tenvoyer. 


ACTE  II,  SCÈNE  XVII.  ^357 

BEBTRAND. 

Je  vais  aller  avec  Monsieur. 

SCÈNE  XVII. 

MONTAUCIEL ,  BERTRAND. 

MDKTAUGIEL. 

Non 9  non^  restez:  tous  allez l)oire  un  coup 
en  attendant.  Voilà  une  feuille  de  papier  que 
je  lui  apportais. 

BERTRAND.  ' 

Mais ,  êtes-Tous  bien  sûr  que  c'est  mon 
cousin  Alexis  ? 

Oui  f  oui  f  c^cst  hii  t  un  soldat. 

BBRTRAIID. 

Oui. 

MONTAUCIEL. 

Mettez- vous  là.  Il  est  ici  d'hier  ? 

BERTRAND. 

Oui  9  Monsieur. 

MONTAUCIEL. 

Mettez-vous  là.  Il  est  votre  cousin  ? 

BERTRAND. 

Oui,  Monsieur. 

22. 


»Sa  LE  DÉSERTEUR. 

llOZrTAl!GIB& 

Mettez-Tous  U. 

BBSTRAlffD. 

Mais  f  Monsieur. 

MOTAITGIBI.. 

Mettez-vous  là  9  tous  dis -je ,  mettez-y  ou» 
là.  Sarpejeu,  mettez- vous  dpnclà^ buvons  un 
coup  f  il  va  revenir. 

BBRTRAHD. 

Monsieur,  je  vous  remereie  :  on  ne  botC 
pas  comme  ça  sans  connaître. 

MOUTAVCIBE.. 

Est-ce  que  je  vous  connais  9  moi  ?  et  ça  ne 
m'empêche  pas  de  boire  avec  vous.  Il  est 
bon  :  buvez  5  buvez  doac.  (  Bertrand  b^it,  ) 
Et  vous  dites  que  ?. . . 

BEBTRÂND. 

l    Moi  5  je  ne  dis  rien. 

MOKTAUCIEI.. 

Si  vous  ne  dites  rien  »  chantez ,  chantez. 

BERTBAirB. 

Ah  !  Monsieur  9  nou»  sommes  dans  le 
chagrin. 

MONTAUGIBL. 

C*#st  à  cause  de  cela  :  c'est  dans  le  chagrî» 


ACTE  II.  SCtnK  XyiT.  tSjî 

ffu'il  fmit  chaoter  ^  eela  dtss^e.  Allons  ^  ehan- 


ft«s. 


Toujours  dioQteret  toninnrs  lx>ive, 
C^&t  la  devise  de  Giét^oire.. 

Gbantez  donc^ 

Mai»  je  ne  sms  jpas  chanter* 

Ghante&  toujours  ;  voulez-Tous  donc  chan^ 
1er,  quand  on  vous  en  prie?  Sarpebléu ! tous^ 
chanterez» 

bbrtkanbI 

Maîf  attendez  donc.  (Il chante,  \ 

CHANSOK. 

Toti^  lès  KtftMttt^  sont 

Bons  :  - 

ôo  ite  voit  qae  gént 

France, 
À  leurs  inUr^ti 

Piè'S. 

Nous  aintan  »  la  bdiAiS  ^ 
j^L'exacte  (irobité , 

.   Dan*»  les  autres. 
Faire  }e  bien  est  si  doux  î 
Pour  ne  rwHtrc  kemru$  que  B0«» 
E(  les  n^es^ 


r26o  LE  DESERTEUB. 

MONTAUeiEL. 

Sarpedîé ,  votre  chanson  est  bonne  ù  porter 
le  diable  en  terre.  JËcoutez^moi.    ' 

CHANSON. 

Vive  le  y'm ,  vive  i'&mo  ir  I 
Amant  et  buveur  iour-â-tour , 
Je  nargue  la  mélaucolie  : 
Jamais  les  peines  de  l|i  vie 
Ne  me  coûtèrent  de  soupirs  ; 
SA.vec  Pamour  je  les  change  en  plaisirs , 
Avec  le  vin  je  les  oublie^ 

Voilà  une  chanson^  ça  :  chantons  ensemble. 
Eh  mais  !  et  mon  cousin. .. 

HONTAVCIEt. 

« 

Il  ne  peut  pas  tarder.  Allons  «  chantons  en- 
semble à  présent, 

BEBTEÀIÎD» 

Ensemble  ! 

HONTAVCiEL. 

Oui  y  ensemble ,  c'est  plus  gai. 

BERTRAND. 

Mais  je  ne  sais  pas  votre  chanson. 

MOHTADCIEL. 

Qiii  est-ce  qui  \:ous  dit  de  chanter  ma  chan- 
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«on  ?  Dîtes  la  vôtre,  et  moi  la  mienne  :  c'est 
plus  gai. 

BEBtfti,ni>. 

Eh  !  mais... 

MONTAUCIEL. 

Allons',  morbleu ,  chanter.  (  //  verse  un  verre 
de  vin,  et  boit,  )  Buvez,  et  chantez. 

DUO. 


B çht BA HD.    (  Toas  les  faonimes ,  etc. 
xoBTAuciEL.    I   TiTC  le  vm,  etc. 


<  A  la  fin  du  duo ,  Bertrand  s'enfuit ,  et  Mfontauciel  court 

après. 


FIN    DV   SECOND  ACTB. 


1 

«  I 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE L 

LA  TANtE,   JEÂîmEttE,   BERTRAND. 

LA  TANTE. 

Oui  ^  c'est  ta  faute  ;  ooi,  c*est  taf»ule  :  skAt 
que  tu  Vas  tu  si  fâché  ^  que  ne  lui  os-Cu  dit  que 
cela  n*était  pas  Trai? 

JEANNETTE. 

/ 

f 

Est-ce  qu'on  ne  m* avait  pas  défendu  de  le 
dire  ? 

LA  TANTE. 

Oui  y  tuais  ensuite ,  ensuite. 

JEANNETTE. 

Il  nem*a  seulement  pas  laissée  oommencer 
la  chanson. 

LA  TANTE. 

Eh  bien!  fallait  toujours  lui  dire. 

BBETRAND. 

C'est  TOUS  qui  a  ver.  voulu  tout  cela.  Oj«ï^ 
c'est  VOUS' qui  êtes  la  cause  de  sa  mort. 


ACTE   m,  SCÈNE  U  a63 

La  cause  de  sa  mori!  4h!  ciel  !  peux- tu  dire 

«fie  pareille  chose  ?  Lii  cause  de  sa  mort  ! 

f 

BERTBAÀO. 

Oui  9  il  est  bien  tems. 

.    LA  TANTS. 

Et  toi,  grand  lâche ,  grand  misérable  que  tu 
es  ^  quand  on  te  dit  de  courir  après  lui  y  tu  fais 
semblant  d'y  aller. 

bebt&aud. 

C'est  moi  qui  étais  le  nsyarié  :  est-ce  que  je 
pçufajs  quitter? 

JLA  TANTE. 

Ah  !  fusses-tu  à  sa  piaee^! 

BJi&T'a-AlfO. 

A  sa  place  !  ah  l  je  n'aurais  pas  fait  con^mo 
Ifû  :  je  me  serais  bien  informé  à  tout  le  monde. 

IrA  TAHTE* 

Ah  !  ciel  1  ah  !  je  le  pleurerai ,  je  le  pleurerai 
toute  ma  yie,  oui;  toute  ma  vie.».  Quoi  l  ce 
};auTre  Alexis... 

JEANfTBTTE. 

Eh  !  m^  noarraine ,  ne  pleurez  donc  pas  com- 
me ça.    '  ^ 

BEXTBAHD. 

Ail  t  le  voici. 


l64  LE  DESERTEUR. 

£A  TANT!!. 

Comme  il  est  changé  ! 
Comme  il  est  triste  ! 

SCÈNE  H- 

LA  TANTE  j  ALEXIS,  BERTRAND;.  ' 
JEANNETTE. 

LA  TANTE. 

Ab  !  mon  cher  Alexis^  je  suis  au  déses- 
poir . . 

ALEXIS. 

Bonjour,  ma  tante,  bonjour. 

Je  te  demande  pardon  :  c'est  nous,  c*est  mcî     ^ 
qui  suis  la  cause  de  tout  ça» 

BEETKAEB. 

■ 

C'est  moi  quî  était  le  marié.         .  ' 

JEANNETTE. 

y  M  Toulu  TOUS  le  dire  :  n'e^st-îl  pas  vrai  que 
vous  m'avez  dit  que  vous  me  tueriez  ^  * 

ALEXIS. 

Ne  parlons  plus  de  cela,  c'es*  un  ma|beur. 


ACTE  111,  SCÈ5E  II.  .a65 

Où  est  Louise  ?  Et  pourquoi  ton  père  n*est-il 
pas  ici  ? 

LA  TANTE. 

Ah  !  son  père  I  son  père  I  le  Yoîlà  qui  arrive 
4ans  le  yillage.  Il  était  en  pleurs^  Il  se  jette 
par  terre,  il  se  frappait  la  tête  ;  il  ne  veut  pas. 
se  relever  :  nous  sommes  tous  à  gémir.  Sioii 
pouvait  te  racheter  avec  de  Targent,  nous  don- 
nerions tout,  jusqu'à  nos  hardes. 

BERTRAND. 

Tiens,  moi,  je  donnerais  tout  ce  que  j'ai. 

ALEXIS. 

£t  madame  la  Duchesse  sait-elle  cela  ? 

LA  TANTE. 

Nous  y  avons  tous  couru,  jelle  n'est  pas  au 
château. 

^  BEBTRANP. 

Ah  !  au  château  !  la  belle  noce  qu'elle  te  pré- 
parait ! 

.   ALEXIS. 

Et  Louise,  Tavez-vous  vue  ? 

LA  TANTE. 

Non. 

BERTRAND.    ' 

1  Ou  ne  sait  où  elle  est. 

ALEXIS. 

Quoi  ?  personne. . . .  quoi  ?  personne  o'esl  avec 
elle?  Ah  l  a  lui'swa  arrivé  quelque  malheur. 


aG6  LE  DESERTEUR. 

J£AK  NETTE. 

Non ,  je  l'ai  vue  courir  ;  je  i'ai  appelée ,  eîlo 
ne  m'a  pas  répondu. 

▲  LBXIS. 

Ah  !  ma  tante  ^  consolez-la',  twila  guUtez 
»  pas  ;  rous  ne  pouvez  plus  me  rendre  aucun  ser- 
vice j  vous  perdtiz  votre  neveu. 

,      1,4  Tf  NT». 

Je  te  perds ,  ah  I  €[uel  manieur  ! 

ÀtBXIS. 

Qu'elle  soit  votre  BÎècc ,  je  vous  en  ^i^e  : 
elle  devait  Têtre. 

I,À  T4.HTJL 

Je  te  le  promets, 

A.LEXIS. 

Eh  !  ^comment  a-t>elle  pu  consentir  à   cé 
eniel  badina^e  ? 

LA   TANTE. 

Elle  ne  le  voulait  pas  ;  elle  s'écriait  :  Moi  , 
à  sa  place,  j'en  mourrairî.  Maïs  madame  la  Du- 
chesse l'avait  ordonné  >  et  son  père  et  moi  nous 
l'y  avons  forcée. 

JEAITNBTTE* 

Et  puis  elle  disait  comme  ça  :  Il  ne  le  croi- 
ra pas ,  il  ne  le  cro.ira  pas.. 

ALEXIS. 

C'est  vrai,  je  ne  devais  pas  le  croire. 


ACTE  m,.  SCÈNE  H.  ,5y, 

BBlkTBAND. 

Oui ,  oui ,  c'est  bien  vrai ,  tu  iie  devais  pas 
le  croire.  ,  "^ 

Âx.exis. 

Partez,  ma  tante,  partez*  Tâchez  de  m'en- 

▼oyer  Jean-Louis.  Si  Louise si  Louise  veuf 

me  Toir  encore,  Tenez  avec  elle ,  et  ne  la  Quit- 
tez pas.  ^ 

lA  TARTE. 

Oui ,  mon  cher  Alexis, 

ALEXIS* 

Promettez-le  moi. 

lA   TANtE. 

Je  te  le  jure...  Ah  !  ciel  ! 

JEAN:tette,  à  Bertrand ,  k  part. 

Est-ce  que  c'estpour  ^aujourd'hui  ?      ' 

BERTRAND,  à  pan. 

On  dit  qve  c'est  pour  quatre  heure*. 

"       ■  '     •  ALEXIS. 

^    Adieu,  ma  tante,  adîèu,  Bertrand,  adieu*  la 
jeune  enfant.  De  qui  est-elle  fille  ? 

LA  taktb. 
De  Simonneau. 

ILEXIS.    \> 

Quoi  ?  cette  petite  fille  que  j'ai  vue?..  EH* 


a6d  L£  DÉSCaTEHA. 

est  bien  grandie.  Bien  mes  amitiés  à  ton  père , 
je  t^enprie.  Adieu ,  ma  tante. 

ljl  tantb. 
Adieu  f  mon  cher  Alexis. 

BERTRAND. 

Adieu  donc. 

SCÈNE  III. 

LE  GEOLIER,  ALEXIS* 

LB  GBOLIBR. 

Tenez,  yoilà  une  plume  et  de  Tencre  :  la 
plume  est  bonne ,  et  voilà  du  papier  blanc  : 
.  il  y  en  a  pour  six  sous.  Et  qui  est^^ce  qui  me 
paiera  ? 

AXBXIS. 

Voilà  un  petitècu. 

LXOB0I.IER. 

Cest  bon  :   je  vous  rendrai ,  je  vous  ren- 
drai...  Mais ,  tenez ,  je  vais  vous  apporter  une 
"pinte  de  vin  :  aussi  bien  voilà  MoutaucieL 


ACTE  ITI,  SCÈNE  IV.  îk6<> 

SCÈNE  IV. 

MONTAUCIEL ,  ALEXIS. 

MONTAUGIEI. 

SdiTy  me  Toîlà  prêt.  Ah!  ah!  tous  allez 
écrire  !  vous  êtes  bien  heureux,  tous  saTez 
écrire 9  tous...  Ahf  déluge f  ahl  mort!  ah! 
sang  !  ah  !  que  je  sufs  un  grand  malheureux  I 

Qu'aTei-TOUS? 

HONTAUCSEt. 

Ce  que  j'ai  ?  le  diable,  le  diable,  puisqu'il' 
faut  Tou»  le  dire.  Que  diriez-vous  d^un  misé- 
rable ,  d'un  coquin ,  comme  moi  :  braTe 
homme  d'ailleurs.  Comment  morbleu  ,  il  y  a 
cinq  ans  que  j'aurais-  eu  la  brigade,  si  j'aTais 
su  lire.  A  la  compagnie  on  est  dérangé  :  on 
boit  avec  l'un ,  on  boit  aTec  Tautre.  Je  me  fais 
mettre  en  prison  afin  d\'iTpir  un  quart-d'heure 
à  moi  pour  apprendre  ;  et  d'aujourd'hui ,.  d'au- 
jourd'hui, morbleu,  Montauciel  n'a  pas  étu- 
dié. Ah  !  malheureux  I  ah  !  coquin  !  ah  !  sec*- 
lérat! 

ALEXIS. 

Eh  bien!  étudiez. 

23. 


^^p  tÇ  DÉSERTEUR, 

MONtAVeiEL. 

Vous  ayez  raison.  Voilà  de  récriture  qu^un 
de  mes  camarades  m'a  faite;  car  je  suis  déjà 
avancé  :  j'appelle  mes  lettres, 

ARIETTE. 

V,  o,a,  s,e,  t,  et  te, 
Trompette ,  trompette! 

B,  I,a,n,c,  b»ô,c» 
Blessé ,  trompette  blessé, . 

Maudit  rinfeinal 
Faiseur  de  grimoire. 
Dont  l'esprit  fatal 
Mit  dans  sa  mémoire 
Tout  ce  baccbanal. 
Sans  celte  écritare , 
£t  sans  la  lecture  , 
Ne  peut-on  ,  morblea. 
Manger,  rire  et  boire  , 
Marcher  &  la  gloire , 
Et  courir  au  feu? 

ALEXIS« 

Camarade  ,  ne  pouvez -tous  étudier  phi^ 
bas?  ^ 

MONTAVCIEI. 

Non,  car  je  ne  m'entendrais  pas  :  mais  je 
m'en  yais  plus  loin.  (//  se  retire  au  fond  du 
théâtre.) 


ACTE  ni.  SCÈNE  ly.  »7T 

ALEXI9. 

iitfi  TOUS  remerciant. 

HONTAVGIBL. 

Pourriez-vous  ^  sans  tous  déranger ,  s'en- 
tend ,  après  que  tous  aurez  fait  TOtre  affaire ,. 
pourriez-TOus  me  ranger  lu  une  autre  file  d'é-^ 
criture  ?  il  n*y  en  a  iù  qu'une  ;  et  je  crois  que 
fe  la  sais  bientôt  :  sans  rours  déranger  ce- 
pendant. 

irLEXiS 

Atcc  plaisir  :  quand  tous  reTiettdres. 

XONTAVCIBL. 

Ah  y  TOUS  BTes  le  tem». 

A  L  B  X I  s  9   écrit ,  et  s'interrompt  qaelquefois. 

ARIETTE. 

Il  m'eût  été  si  doux  de  t'embrasser 
Avant  l'instant  que  je  vois  s'avancer! 
Ta  présence  eût  mis  quelques  chacmat 
D^s  rhorrear  qai  vient  m'oppresser  : 
Mais  je  ne  verrai  pas  tes  larmes  ; 
li  m'est  plus  doux  de  m'en  passer. 
Parmi  mes  spectateurs ,  dans  cette  foule  erriBte 

Qui  vient  s'amuser  du  malheur  , 
Mes  yeux  te  chercheront,  je  verrai  ta  douleur  'f  , 

Ton  nom  sera  dans  ma  bouche  mourante  ; 
Que  le  mien  quelquefois  revive  dans  ton  caurl 
Aime  um  père ,  et  que  jamais  reproche 


a^a  LE  DÉSERTEUR. 

A  moQ  sujet  ne  sorte  de  ton  seÎD. 
Mais...  mais...  tu  ne  yieospas,  et  mon  lieure  s'approche! 
Si  toD  père  eo  est  cause  »  était-ce  sou  dessein  ?, 
Tu  ne  viens  pas,  et  mon  heure  s'approcbel 
11  m'eût  été  si  doux  de  t'embrasscr, 
Avant  TinStant  que  je  vois  s'avancer! 

HONTAVCIBi.. 

:    Camarade^  vous  qui  sarez  lire  y  pouiriei- 
Tous  me  dire  comme  il  y  a  là  ? 

ALEXIS 9  regarde  le  papier ,  et  le  jrend. 

Vous  êtes  un  blanc  bec.^ 

MOHTAUCIEt. 

Un  blanc  bec  ?  Qu'est-^e  que  c'est  qu'un 
blanc  bec 7  C'est  vous  qui  en  êtes  un,  sarpe- 
guié  ;  et  je  tous  donnerai  de  mon  poing  par 
le  visage. 

(Moniauciel  lui  porte  le  poing  sous  le  nez;  Alexis,  se 
lève,  lui  donne  un  coup  dans  TestonMiG  :  il  tombe  du 
coup  à  la  renverse.  Le  geôlier  arrive  aux  premiers  cris  : 
il  apporte  du  vin.  ) 

ALEXIS. 

Les  hommes  sont  bien  terribles  :  Il  y  a  de 
cruelles  gens. 
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.SCÈNE  V. 

LB  GEOIIEB,   MONTAUGIEIi. 
LB  GEOIIEB. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça ,  qu'est-ce  que 
ça  ?  comment  ^  vous  vous  battez  ?  J'ai  cru 
que  vous  alliez  boire. 

MOHTAUCIEI. 

Àfa!  moriileu^tu  mêle  paieras.  Montaucielt 
un  blanc  bec  !  sacre ,  mort  9  uo  blanc  bec  I 

LBCBOIIER. 

£t  pour  quelle  raison  ? 

MONTAVCIEC. 

Il  ne  sera  pas  toujours  en  prison  ;  je  veux 
lui  faire  mettre  l'épée  à  la  main.  Un  blanc 
bec  9  un  blanc.bec!  Morbleu  9  quand  il  sera 
hors  d'ici  9  Tépée  à  la  main  9  mon  ami  9  ou  je 
tecoupele  yisage. 

LB6BOUBB. 

Je  t'en  défie. 

MONTAVjClB£. 

ïu  m'en  défies.  Pourquoi  m'en  déâer? 

LE  GBOLIBR, 

Dans  deux  heures  il  va  être  fusillé. 
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SCÈNE,  VI. 

lE  GEOLIEB»  COUKCHEMIN^ 
MONTAUCIEL. 

L^   CEOIIER 

Eh  !  bonjour  Courchemin. 

^  GOVRGHEHIN. 

£h!  bonjour,  Grîk;  bonjour  MontaucîeU 
ouf.  Ah ,  que  j'ai  besoin  d'un  verre  de  vin» 

MONTAUGIEt. 

Le  voilà...  Et  d'oùvîens-lu  comme  ça? 

GOUBCHBMIN9  après  avoir  bu. 

En  te  remerciant. . .  Je  suis  venu  au  grand 
galop,  ventre  à  terre  :  on  me  l'avait  comman-^ 
dé.  Mais  j'ai  vu,  j'ai  vu...  Sarpebleu  que  j'ai 
chaud.  (  //  s^essuie,  )  J'ai  vu  une  fille  qvi 
courait  à  pied,  entenantses  souliers  à  la  main. 
Ah  !  je  n'ai  jamais  vu  aller  de  cette  vitesse-là . 
elle  sautait  les  fossés,  elle  coupait  les  vigneç, 
les  haies ,  les  sentiers  ;  elle  avait  plus  d'une 
affaire. 

LE   OEOLIER. 

Et  pourquoi  es-^tu  venu  ici  ? 

GOrBGHEMIN. 

J'ai  remis  un  paquet  au  grand  prévôt. 


/ 
/ 
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LE  GEOLIEA. 

Et  le  Roi  est-il  venu  au  camp  ? 

COVRGHEVIN. 

Oui. 

lIONTAUCIBI.. 

Tête  f  mort  y  yeatrel 

I.Ë   GEOLIER. 

Qu'est-ce  donc  que  tu  as  ? 

MONTAVCIBL. 

Gomi^entPle  roi  est  Tenu  au  camp,  et  Môn- 
taucîel  n'y  était  pas  ? 

C0URGHEflII5. 

Tu  es  donc  aussi  fou  qu'à  l'ordinaire. 

HONTAVGIEL. 

Le  Roi  est  venu  au  camp ,  et  Montauciel  n'y 
était  pas?  Mille  bombes  1  je  n'ai  pas  vu  le  «oî. 
Je  n'étudierai  de  ma  vie,  (  //  (Uchire  son  pa^ 
pier,  ) 

LE  GEOLIER. 

y  a-t-îl  quelque  chose  de  nouveau  au  camp? 

NO  NT  AC  CIEL,  h  part. 

Morbleu  ! 

ÇQVRGBEBIIN. 

Tais-toi  donc.  Il  y  a  l'histoire  d'une  jeune 
fille. 

Op.-Com.  en  prose.    2.  -*^ 
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.  LE   GEOLIER. 

D'une  fille  ? 

MOIITAVCIEL. 

D'une  fille  PLis-donc,  dis-donc. 

COQECflElillI. 

Attendez-done^  que  je  me  rappello. 

ABIETTE. 

Le  Roi  passait,  et  le  tamboar 
Battait  aux  champs  :  une  UUe  bien  &ite  ^ 

,     Perce  la  file  ;  elle  crie  ,  elle  court. 

Tombe  à  genoux  en  pleurs  ;  le  Roi  s'arrête, 
Le  Roi  l'écoute ,  on  ignorait  pourquoi. 

Alors  on  a  fait  un  silence, 
Puis  aussitôt  im  même  cri  s'élance  « 
Vive  à  jamais,  vive,  vive  le  Roi  ! 

On  m'a  oonté  qu'elle  disait  :  Â]>,Sire! 
C'est  mon  amant,  et  «'il  làbt  qa'il  expire , 

Que  j'éprouve  le  même  sort! 
Mais  non,  qu'il  vive,  et  cominiaodlez,  oui,  S!re  , 
Plutôt  <^u'à  lui,  qu'on  me  donne  la  mort. 

Que  snis-je,  moi?  moins  que  rien  soc  la  terre  * 
Trop  faible ,  hélas  !  pour  travailler  aux  champs  , 
Et  mon  amant  pourrait  aider  mon  père 
Dans  ses  travaux,  au  déclin  de  ses  ans. 

De  vieux  soldats  pleuraient  même  des  courtisans. 
Le  Roi  pourtant  ne  pleurait  pas  :  la  gr&ce 
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-Est  accordée  ;  oo  oe  sait  ce  que  c'est. 

110  9TAUCIEL. 

Eïisuite  ? 

LE    GEOLIER. 

£h  bleu  ? 

COt7nCH£HI9. 

Je  te  Pâi  dit. 

MOBTAUCIEL. 

Après?. 
couRcacMis. 
Je  te  Tai  dit  :  au  milieu  de  la  place  , 

Le  Roi  passait,  et  le  tambour 
Battait  aux  champs  :  une  fille  bien  faite 
Perce  la  file  :  elle  cric ,  ëlie  court , 
Tombe  àgeueox  en  pleurs,  le  ^oi  s'arrête. 
Le  Roi  l'écoute ,  on  i(;norait  poctrcpioi. 

Alors  on  a  fait  un  silence, 
Puis  tout-â-coup  un 'm^me cri  s'élance,      ' 
Vive  à  jamais,  vive  ,  vive  le  Roi!  , 

KOHTÂVCISK. 

Et  le  tambour  battait  aux  ehampst 

I.E  GEOLIEB. 

Et  ra-t-oc^  envoyé  en  prison  9 

COURCQEMIV. 

Ban,  en  prison:  on  croit  que  la  gruce  est 
accordée;  car  on  lui  a  donné  un  papier. 

UONTÂUGIEL. 

9 

Qu'est-ce  que  c*estque  ce  papier? 
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*  COUBGHÊMIir. 

*  Est-ce  que  je  sais  ?  Mais  il  y  avait  là  des 
seignearsy  des  grands  seigneurs  ,  qui  lui  ont 
dit  de  tendre  son  tablier  ;  et  ils  lui  ont  jelc 
beaucoup  d'or,  beaucoup  d'argent. 

LE   GEOLIEB. 

De  l'argent  ! 

GOVBCHEMIIV. 

Savez-Yous  ce  qu'elle  a  fait  ? 

LE  GEOLIER. 

Non. 

COUBCHEttiN- 

Elle  a  jeté  tout  l'or ,  tout  par  terre  :   eHc  a 
dit  que  cela  l'empêcherait  de  marcher. 

MONTAVGIEL. 

C'était  donc  bien  lourd  ? 

I.B6B0XIBB» 

Bon  y  ^le  a  jeté  tout  cet  or  ? 

COVBCHBMIir. 

Oui. 

LE  GEOLIEB. 

Taîs-tol  donc  arec  tes  raisons  :  elle  a  Jeté 
cet  or;  tu  nous  en  contes. 

GOUBGHBMIH. 

Et  sî  c'était  la  grâce  de  ce  déserteur  que 
nous  avons  arrêté  hier? 
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MOHTAVCIBI.* 

''.J'en  serais  cbarmé,  j^en  Serais  charmer 
nous  nous  couperions  Fa  gorge  ensemble. 

LEGEOLIEE^ 

A  cause  de- cette  querelle? 

MONTAVCIEIu 

Sans  doute. 

LE    GEOItEE; 

Tais-toî  donc  arec  ta  querelle:  je  l'en  ferai 
une  autre» 

(Od  entend  des  coups  de  lamboor,) 

covECfiEMrir» 
Qu'est-ce  que  }*entends  ? 

lEGEOlIEft. 

C'est  rappel:  il  y  a  quelque  chose  de  nou- 
Teau. 

HOKTAVGIEL. 

Voyons. 

SCÈNE  vir. 

ÂLËXJLS,   seul,  entrant  du  coté  opposé. 
ARIETTE. 

Ok  s'empresse  ,  on  me  regarde  ', 
J^ai,vu  s*avancer  La  g^dc  ;  . 

24. 


9A%  LC  UESEUTBUfi. 

Les  malLeureux  u'oot^ioifit  4'aHiis; 
lo  cfffjfxi  ^'interroger  ;  jus;e  ciel  ;  je  fr^is  ! 
Mes  yeqx  vojQt  se  fermer  san^  avoir  vu  Louise  ^ 

Sans  Pavoïr  vue,!  ô  ciel  \  non  ,  non  , 

Quelque  chose  qu&je  me^dise  ; 
Mou  cœur  ne  peut  souBQflr  ce  cruei  ubandoa. 

Hier,  avec  queNe  }o!e 
J^accooraisl...  je  courais  ft  la  mort  < 
De  quels  tourme^s-suis-je  la  proie! 
4i-K<ionc  m^ité  mon  sort? 

Mes  yeux  ront  se  fermer  sans  avoir  vu  Louiss 

Sans  l'avoir  vae  l  ô  ciel  l  non ,  son ,. 

Qaelqne  chose  que  je  me  dise. 
Mon  cœur  ne  peut  souQrir  ce  cruel  abandon. 

SCÈNE  VIII. 

HONTACCIEL,  ALEXIS. 

I 

MOITTAVCIEL}  entrant,  ane  bouteille  âla  main. 

Ah  !  te  Toilù^  te  yoilà:  je  te  cherchais.  C'est 
à  préseat  quUi  faut  du  cœur. 

▲  LEXIS. 

Qiioif  MOQtaucièl  ? 

On  vient  te  chercher.  Bois  cela 9  boîs  cela, 
te  dis-je,  c'e3t  leco&ur  du  soldat.  J'ai  cru  que 
tu  avais  la  grûce:  mais  non* 


ACTE  m,  SCÊKE  ¥111.  s8S' 

▲  L1&XI9. 

On  Tient  me  chercher  ? 

JIOIITAVCISL. 

Oui  y  bois  cela. 

A  LBXI  s* 

,  Je  te  remercie.  Ah  !  Louiae  t 

MONTAUCIEL. 

Tu  sais  bien  cette  querelle  de  tantôt  ?  Eh 
bien  !  je  te  le  pardonne  ^  meurs  en  paix  ;  c^est 
moi  qui  ai  tort,  fiois  donc  cela ,  je  t'en  prie  9 
je  t'en  supplie  :  xud  me  refuse  pas*.  C'est  k  der- 
nier coup  de  yin  que  tu  boiras. 

ALEXIS  prend  le  gobelet,  le  présente  à  MoDlftCidel  qtn 

verse ,  et  il  boit, 

Doune  :  en  te  remerciant 

UONTAVCIEt, 

Pauvre  garçon  I  Un  second ,  je  t'en  prie* 

ALBXIS. 

Je  te  remercie...  Montauciel,  fais-moi  un 
plaisir. 

HOSTAVGIEI. 

Quoi? 

4LEXIS. 

Puîs-je  compter  sur  toi  ? 

MQIfTAlIGIBL. 

A  la  mort  et  à  la  vie. 
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ALEXIS. 

Promets-moi  de  rendre  cette  lettre. 

HONIÂVCIBL. 

Où  ?  j'j  Tais» 

ALEXIS. 

Tu  ne  le  peux  pas  9  tu  es  en  prison. 

MONTAVCIEL. 

C'est  vrai  :  maïs  je  sors  aujourd'hui. 

AlEXI». 

Il  viendra  un  paysan,  nommé  Jean-Louis. 
Tu  lui  rendras  cette  lettre,  ou  tu  la  feras  ren- 
ére  à  son  adresse. 

MONTAVCIEL. 

Que  je  meure  à  Fînstant  si  j'y  manque.  Ah  ! 
les  Toilà,  les  chiens ,  les  enragés, les...  Mor- 
bleu ,  je  crois  que  j'irais  à  sa  place. 

ALEXIS. 

Adieu,  niontauciel. 

MONTAT  CIEL. 

Que  je  t'embrasse  ! 

ALEXIS. 

Si  cette  jeune  fille  de  ce  matfn  vfent  ici , 
dis-lui  que  J'ai  pensé  à  elle  jusqu'au  dernier 
moment. 
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"'^^  MONTAVGIEI.  " '^^ 

Brave  garçon  !  brave  garçon  !  Mes  amis  y 
mes  camarades^  ne  le  manquez  pas. 

SCÈNE  IX. 

ALEXIS^  MONTÀUGIEL,  soldats. 

ALEXIS. 

Vous  venez  me  chercher...  Si  quelqu'un... 
Ciel!  c'est  elle. 

SCÈNE  X. 

ALEXIS,  MONTAUGIEL,  LOUISE^  soldats. 

(  Louise  entre,  ses  souliers  à  h  maib,  ses  cbeveiix en  dé- 
sordre. Elle  ne  dit  que:  Alexis,  ta...  et  tombe  évanouie 
entre  les  bras  d'Alexis ,  qui  l'a|>procbe  d'un  nége  ,'suc 
lequel  elle  reste  sans  connaissance.)^ 

AtlXIS. 

AiHEU ,  cbère  lïouise ,  adie»! 
Ma  Tie  était  à  toi...  je  la  perds ,  vis  heureuse  ^ 

Cest  là ,  c'est  là  mon  dernier  vœu. 
Que  je  te  plains!...  que  ta  peine  est  affiieuse  ! 
Pourquoi  ne  meurt-on  pas  d'amour  et  de  douleurs! 
Ce  serait  k  tes  pieds...  Qu'un  jour  le  ciel  propice... 

Je  se  peux  retenir  mes  pleurs. 


tS6  tB  D£âEBTC:iI]S. 

(  Anx  soldats,  ) 
Amis  ,  terminez  mpn  supplice , 

Que  je  meare  en  soldat...  Abandonnons  ce  liea." 

Adieu,  cbire  Louise,  adieu; 

Adieu ,  cfaèw  Louise ,  adieu.  ^ 

SCÈNE  XI. 

LOUISE^  teule,  revenant  à  elle  par  degrà. 

AIE. 

Ou  8nl0-je?d  cîell  j'ai  les  pieds  nus, 
Qoi  m'a  mise  en  ce  lieu?  pourquoi  ro'ont-îls  quittée  ?     ^ 
Kc  ces  soldats,  que  sont-ils  diS venus  ? 
Mon  coeur...  Ab!  ciel!  que  je  suis  agitée! 
Le  Bot  l'a  dit,  il  va  yenir. 
Ah!  je  ne  peux  me  soutenir! 
Odî,  sa  grâce  est  accordée; 
Mai8,M  je  n'ai  plus  nulle  idée  : 
Arrêtez,  arrêtez  donc... 
Mais  c'était  ici  sa  prîsoa  ; 
Je  me  rappelle  ses  accens  : 
Tl  me  parlait ..  quelbrqit  j'entends! 

(On  entend  derrièreHe  tbéâtye  un-  cin  de  vive  le  Roi  !  t  ouîs« 
▼cil  dans  son  sein  le  papier  sur  l^ciquel  es; écrit qu'Al^iUi 
.   M  grâce.) 

Ce  papier!  Dieu  il  n'est  plos  tems! 

(Elle  sort  du  côté  opptfsé  9  l'cntcée  de  la  Tante  et  de  Je.'.»>> 

Louis,  j 
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SGÊNE  XII. 

LA  TANTE,  JEAN-LOUIS. 

.  I<A   TAIT  TE, 

liOuisE*!  Louise  !  il  a  sa  grâce  ! 

JCAll'LOUIS,    ; 

11  a  sa  grâce,  il  a  sa  grâce! 
Ah ,  ma  fille,  il  a  sa  grâce. 

(  Ils  f'embraMent ,  et^sauteat  de  jaie.  ) 

SCÈNE  XIII. 

Le  théâtre  change;  il  représente  une  place  publique.  Oo 
▼oit  des  soldats  sous  ^les  armes.  Alexis  est  au  milifa 

'  d'un  groupe  de  personnes  qu'il  défeiite  de  séparer.  Il  est 
soutenu  par  deux  soldats;  et  fesant  pour  marcher  dû* 
efforts  inutifes ,  il  dit  : 

ALEXIS)  60i.i>Ats» 

AHIETTE. 

I|ét4al  n'arrêtez  pas 
Mes  pas; 
Courez ,  courez,  elle  était  expîniote  \ 
J'ai  laisse  Louise  mourante.  * 

]9éla8  n'arrêtez  pas 
Mes  pas. 
/Cependant  le  tambour  bat ,  et  )««  Troupes  défilent  dans  !«  fond 
du  théâtre.  L«  pei^ile  trié  >  Viiw  lé  iUil  f  > 
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SCÈNE  XIV. 

JEAN-LOUIS,  LA  TANTE,  ALEXIS. 

Ifi  AS-LOUIS. 

Mon  ami ,  qae  je  t'embrasse  ! 

%k   TAVTC. 

Moa  aeTea,qae  je  t'enbrasse! 

AtEXiS. 

Hélas!  n'anétcz  pas 
Mes  pas 
Cdurez,  «Ue«tait  expirante! 

CVSEMBLE. 

La  voici ,  îa  voici  ! 

SCÈNE   XV. 

LOUISE,  ALEXIS,  BEUTRAND,  MONTAU- 
CIEL,  JEANNETTE,  LA  TANTE,  peuple, 

SOLDATS. 

ALEX^.    i 

Ah!  Louise! 

lOTJISF, 

Alexis. 

(ils  se  tienaent  embrassés  ;  on  ]c$ soutient.) 
GHcevR. 
Oubliez  fnscpi'à  la  trace 
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D'un  malheur  peu  fait  pour  vous  c 
■   Quel  bonheur!  il  a  sa  grâce; 
C'est  nous  la  donner  à  tous. 
Vive  le  Koii 

BEBTBAap* 

OÙ  soiA^ils?  Rangez-Tous, 
Laissez-nous. 

r  (Il  embraûe  Alexis.) 

MOSTAVCIEL. 

Ou  sont-ils?  Rangez-YODS 
Laissez-nouSk  - 

(  Il  eaibraase  Alexis.  ) 
JEABSETTE. 
I^rdonnez-nidi ,  je  vous  prie, 
Si  j'ai  &it  tous  vos  màlheuRii 
Je  n'oublîrai  de  ma  vie 
Combien  j'ai  causé  de  pleury. 

CBOBOB. 

Oubliez ,  etc.' 

JTI^II-LOtltS. 

Ma  fille  était  trop  chérie. 
Et  nous  fesions  ton  malheur. 

*  LA  TAHTE. 

Tous  les  jours  de  notre  vio 
Sont  bien  dus  à  ton  bonheur. 

CHceuB.    ■ 
Oubliez ,  etc.i 

ALEXIS^   à  Louise. 
Qu'ai-je  besoin  de  la  vie , 
Si  ce  n'est  pour  ton  bonheurj 

Op.-'Gom.  «n  prose.   î*»  ** 
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LODiBC,  à  Alexis. 

Hélas  !  fé»ïs  si  chérie , 
Et  je  fesaî{^too  malbeor. 

Et  ta  maîtresse!  et  la  vie! 
Et  tn  soatieos  too  bct&eur! 
Ami  )  jf  te  porte  envie  ;, 
On  ue  peat  avoir  pltis  de  ccear. 

Oubliez,  etc. 

ALSXlSf-I'OUISE. 

Oublions  jusqp'à  U  Uace 

D'un  malbejv^peu  ^  j^<m  fî^O^; 

L'amour  a  fiiK    i   J»    1   ^«sgfàce, 
U  n'eu  sera  i^  plu!»  d9W^' 

GA39M7B- 
Quel  bonhenr  !  il  a  sa  gr&ce  ; 
C'est  nous  la^clonner  A  tuns^ 
VtveleBoil 


Plir   OV    pHA^RtEUR. 


FELIX, 


.    oc 

L'ENFANT  TRQÛVÉ, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

MâLSB   D*ABIBTTB9; 

PAR  SÉDAINE, 

MUSIQUE   DE    MOSSttUIT, 

Repiéseatée^pour  Li  première  fols,  âa iTfiéâtrd-llikllea , 
le  2^  novembre  1777.  * 


1  ^-»^/ 

\  ■ 


PERSONNAGES. 


FÉLIX,  Tcnfant' trouvé. 

MORIN ,  fermier. 

MORIN VILLE,  fih  de  Morîn,  et  militaire. 

LÀ  MORINIÈRE,  procureur,  fils  de  Morin. 

SAINT-MORIN,  fils  de  Morin,  jeune  homme 

qui  se  dispose  à  être  abbé. 
THÉRÈSE ,  fille  de  Morin. 
M.  DE  YERSAG  ,  amant  de  Thérèse. 
M.  DE  GOURVILLE. 
MARGUERITE,  serrante, 
LA  NOLRRICB. 
€N  TABELLION. 

CQASSEVBS. 
FàTSAHS,   VATSAinfES. 


FELIX, 

ov 

L'ENFANT  TROUVÉ, 

COMÉDIE. 


>^'i^i^^»^^i^i^^^i^<^<^<^*^irf>i^^«^>*n#i*»^i^i^<*i  >m 


ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  Tintérieur  .d'une  ferme,:  sur  un  deé 
côtés,  dans  le  fond,  on  voit  un  lit  dont  les  rideaux 
sont  tirés  :  il  y  a  une  lampe  allumée» 


-  SCÈNE  1. 

FÉLIX,    fcnl. 

ARIETTE, 

IN  ON ,  Je  ne  serai  point  ingrat , 
^  Non ,  dût-il  m'en  coûter  la  vie  î 
Eh  bien  !  je  me  ferai  soldat , 
Depuis  long-tems  j'en  ai  Tenvie, 

Sans  lui  je  n'existerais  pas... 
fnfaat  iibau donne  de  la  nature  entière... 
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a94  FÉLIX. 

Cest  lui  qui  me  prk  dans  ses  bras  y 
Qui  me  poifa  dans  sa  ehauratète  , 
Qui  conduisit  mes  premiers  pas. 
Sans  lui  verrai»-je  la  Iwnière  ï, 
Sans  lui  je  n'existerais  pas. 

£t  je  séduirai»  sa  fi^le! 

Jfe  troiiblerais  sa  famille  l 

Dans  le  sein  de  ce  vieillard 

3 'enfoncerais  le  poignard  ! 

Nap ,  dât-âl  m'en  coûtée  la  vie  ^ 
Kon ,  je  ne  serai  poiitt  ingrat  ; 
£h  bien  !  je  me  ferai  soldat , 
Depuis  tong-tems  f en  ai  l'envie. 

Mais  la  quitter  !  ma  douce  amie  !..,« 

Non^  dût-il 'm'eft  coâter  la  vie,    . 
Non  ,  je  ne  serai  point  ingrat  ; 
Eh  Bien  !  je  me  ferai  soldat , 
Depuis  long-tems  )/en  ai  l'eiD^ie. 

SCÈNE  II. 

FÉLIX ,  THÉRÈSE. 

(Félix  prend  son  bâton,  et  va  pour  sortir  siu3t  qti'il  volt 

entrer  Thérèse.  ) 

THÉRÈSE. 

Ou  allez-vous  donc  ? 
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PB&IX. 

Jft  Tais  iuï»  la  forêt. 


A  celte  héare-d  ?- 

VÈttt. 

Qu*împ(Xfte!  toutes  h»  hèurei  (t  jasent  mo 
soilt  bieu  égaies'. 

La  nuit  ! 

Sh  bien  !  b  nuit  ? 

On  dit  que  j  depuii  quelques  jours  9  il  j  a 
des  6ûojMr«6^dier9  ^ui  font  du  df^ojcdi^. 

H  o^ui  EÎe»  d,  (l^ièiçr  av;ea^  «u». 

Et  rous.  yoti$  ea  aft^r  ? 

Je  I0  doii^ 

xaiaàsB. 

£ti  que  dira  mon  père  c^aa  pas  iroutToir 
ce  soir  à  souper  ? 

Persottnft;ae  pei^ei^a  ù  moi. 


tCiH  ^  FÉtix. 

THJ^BÈSE. 

Personne  ne  pensera  à  toi?  Ah!  Félix  !peux-tu 
nie  dire  une  chose  aussi  cruelle  ?  Personne  ne 
pensera  à  toi  l, ..  Que  je  suis  malheureuse  ! 

FELIX. 

Âhl  Thérèse  y  }*ai  tort,  je  t'en  demande 
pardon  ;  je  ne  le  aais  ^que  trop  que  tu  pen-« 
«eras  à  mou 

TREBESS. 

Estrceque  tu  crains  mes  frères? 

rÉLix. 
Tu  sais  bien  que  je  ne  crains  personne. 

THÉAÈSE, 

Pourquoi  donc  ne  reux-tu  pas  rester  ? 

Fitix. 

Pourquoi?  Pourquoi?  Peuxrtu.mele  de« 
mander  ?  tu  veux  que  je  sois  présent  t\  la  si- 
gnature de  ton  contrat^  au  repas  de  tes  fian- 
i^ailles!  Tu  veux  que  je  voie  ton  futur,  ce 
gentilhomme  qui  nous  méprise  tous ,  et  qui 
ne  t'épouserait  pas  si  tu  n'avais  pas  une  dot  l 

Elu  fait  mon  ladheur, 

FÉLIX. 

Je  pardonne  à  ton  frère  le  Procureur,  et  à 
tQn  li'ère  TAbbé ,  de  souffrtr  ?es  -bi'usqiaoriea 
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et  ses  inauvaises  plaisanteries  ;  mais  ton  frère 
roiïicîer^  qui  porte  une  épée  !  A  sa  place... 


THKAÈSE. 


Ne  sors  pas  ce  soir;  attends  du  moins  que 
mon  père  soit  ici. 

FÉLIX. 

J'entends  un  de  tes  frères  ^  adieu. 

THÉRÈSE. 

Est-ce  que  je  ne  te  y  errai  pas  ce  soir  ? 

FÉLIX 

Oui  y  je  te  Terrai ,  et  nous  nous  parleront 
peut-être  pour  la  dernière  fois. 

THÉRÈSE. 

Pour  la  dernière  fois  I 

'<   FÉLIX. 

Oublie-moi  »  Thérèse ,  oublie-mQÎ. 

SCÈNE  III. 

THÉRÈSE,  fl«ul<r. 

ARIETTE. 

Quoi  !  ta  me  quittes ,  tu  f  en  vas , 

^t  tu  veux  que  je  t'oublie  ! 
Arracbe-moi  plutôt  la  vie; 
Félix ,  je  pe  m'en  plftiodrai  paf , 


nçfi  FÉLIX. 

Quoi  !  ta  me  quittes ,  tu  t*en  vas... 

Il  faudra  que  j'y  succombe, 
C'est  pour  moi  l'arrêt  du  trépas  ; 

Il  me  semble  que  ma  tombe 
S'ouvre  à  fkistaul  sons  mes  pas... 

Si  je  me  jette  aux  genoux  de  mon  père  y. 

S'il  prend  pitié  de  notre  amour, 
Félix  pérh  de  la  main  de  mon  ftère. 
Ils  lui  joûront  un  maovaif  tour. 

Et  tu  venx  que  je  tfoiAlîe  , 
Et  tu  me  quittes,  «i  t^en  vas! 
Arrach&>moi  plutôt  la  vie , 
Félil,  je  ne  m'en  plaindrai  ^es. 

SCÈNE  IV. 

THÉRÈSE,  MARGUERITE,  MORIN- 

VILLE. 

llA.1i6UKBITB,   entre  on  repoussant  Morinville. 

Mademoiselle  Thérèse!  mademoiselle  Thé- 
rèse !  mademoiselle  Thérèse!  faites  donc  finir 
votre  frère  le  capitaine. 

THÉRÈSE. 

Marguerite,  si  vous  étiei  à  votre  ouvrage,, 
il  n'irait  pas  vous  chercher. 

'(Marguerite  sort^) 
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MOllINTILtE. 

Bonjour  ma  sœur. 
Bonjour  mon  frère. 

(Ils  s'embrassent.) 
MORIN  VILLE. 

Qu'est-ce  que  tu  as  ?  Ti^  es  triste  :  allons , 
morbku,  iLe  la  gaîté;  dans  trois  fours  on 
t'appellera  madame  la  Baronne. 

La  Yçille  du  mariage, 
I)  la  prit  pat  k  menton  : 
Et  ]e  leodemain.  Mesdames... 

SCÈNE  V. 

MORIN,  THÉRÈSE,   MLÔRINVILLE. 

Mon  fils,  nous  n'ayons  pas  besoin  ici  de 
vos  chansons  de  garnison^  et  je  vous  prie  de 
vous  taire  ;  votre  sœur  n'entend  ici  que  des 
choses  honnêtes  9  et  n'a  que  faire  de  vos 
^ittises... 

MORINVILLE. 

Parbleu,  mon  père,  elle  ne  sera  pas  tou- 
jours une  grande  innocente. 


3oo  FKLIX. 

MOBIN. 

Où  sont  vos  frères  ? 

>  A 

MOBINYILLE. 

Le  Procureur  range  ses  '■  paperasses  ;  il  a 
apporté  des  liasses  de  procès ,  pour  se  dissiper 
H  la  noce  ;  TAbbé  est  allé  rendre  ses  devoirs 
au  pasleur. 

HOBIN. 

Peut-être  auraît-il  dû  commencer  par  moi. 

'     MOBINYILLE. 

Et  Famoureux  de  ma  sœur,  monsieur  le 
baron  de  Versac,  est-il  arrivé  ? 

MOBIlf. 

II.  viendra  peut  être. 

MOBINYILLE. 

Comment  9  il  n'est  pas  venu  ?. 

MOBIN. 

Non,  mais  il  a  tort  de  tarder  :  depuis  que 
les  contrebandiers  sont  serrés  de  près ,  ils  se 
sont  faits  voleurs  ;  il  y  a  moins  de  contre- 
bande, mais  on  égorge. 

MOBINYILLE. 

Monsieur  de  Yersac  ne  va  jamais  san^  un 
fusil. 

MOBIN. 

Ni  eux  non  plus. 
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SCÈNE   VI. 

MORIN,  MORINVILLE,  LA  MORINIÈRE, 
^  ^.^^      SAINT-MORIN,  THÉRÈSE, 

(La  Morinière  entre  en  mettant  dans  sa  poche  nn  sac  de 
procès.  Saint-Morin  p  un  livre  soas  le  bras.) 

■   4 

MORIN. 

Ah  1  TOUS  voilà ,  Messieurs  !  cela  est  heu- 
reux. 

LA   HOBINIERE. 

Bonjour,  mon  père.  (//  l^ embrasse,  )  J'at- 
teste devant  vous  que  vous  ne  pouviez  m'a- 
journera comparaître  pour  quelque  èhose  qui 
'  me  fît  plus  de  plaisir  que  le  contrat  de  ma- 
riage de  ma  sœur.  Bonjour ,  ma  sœur  ;  je  te 
fais  mon  compliment. 

M  0  &  1 N  5   à  Saint-Morin  :  qui  arrive. 

Bonjour 5  mon  fils. 

SÀINT-MORIN. 

Bonjour,  mon  père.  Je  suis  assuré  que  le 
ciel  bénira  ce  mariage;  il  convient  à  tout  le 
monde. 

'       MORINVILLE. 

Mais  Mons  delà  chicane!  quand mn  sœur 
aura  épousé   un   bon   et  honorable   gentil- 

Op.-Com.  en  prose.   îi»  *l>  / 


1 

Boa  FÉLIX. 

homme  9  est-ce  que  tu  comptes  rester  tou- 
jours procureur  ? 

LÀ   MOBINIÈBE» 

Pourquoi  non  ?  va ,  va ,  pour  la  considé- 
ration ,  tant  vaut  l'homme ,  tant  vaut  l'état.  ^      j 

(Théfcsesort,). 

SAINT-MORIN. 

J'entends  monsieur  de  Versac. 

HOaiNVILLE. 

Allons  au-devant  de  lui. 

SCÈNE  VII. 

MORIN,  MORINVILLE,  LA  MORINIERE, 
SAINT-MORIN,  M.  DE  VERSAC,  un  fusil 

à  la  inaÎD. 

MORIzr,    à  part. 

Plus  je  pense  à  ce  mariage,   plus  il  me 
déplaît. 

MOBINVILLE. 

Bonjour,  monsieur  de  Versac  ;  vous  com^- 
menciez  à  nous  inquiéter. 

M.   DE    VEftSAG,    ie  tonnoant  vers  la  port»  par  où  il 

outre* 

Ici  Blandine  ,  Blandine ,  renez  ici  ;  prends 
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garde  à  ma  chienne  >  toi ,  attache-la  dans  l'é- 
curie. Bonjour  à  monsieur  Tabbé  de  Saint- 
Morin,  bonjour,  k  Morinière;  bonjour  mon 
cher  Morinrille.  Eh  bien  9  papa  Morin ,  com- 
ment ça  va-t-il  ?  où  est  la  fille  ?  où  est  ma  belle 
future  ?ma  belle  accordée^  comme  vous  dites. 

SA.1NT-MORIN. 

Je  vais  chercher  ma  sœur. 

SCÈNE  VIII. 

MORIN,  MORIN  VILLE,  LA  MORINIÈRE, 
M.   DE  VERSAC,   UN  TABELLION. 

M.    J>M   VEESAG. 

Mets-toi  lÂ,  monsieur  le  Tabellion ,  et  fais- 
nous  un  bon  contrat,  si  tu  en  sais  faire  ;  n'ou- 
blie pas  de  parler  de  la  dot. 

•     * 

MORItr. 

Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit ,  monsieur 
de  Versac ,  je  ne  délivre  la  dot  que  dans  trois 
ans,  si  je  le  pepx  encore.  J'en  ferai  rente  jus- 
qu'à ce  tems ,  puisque ,  de  tout  ce  que  je 
possède,  rien  n'est  encore  absolument  à  moi. 

M.    DE   VERSA  C. 

Eh  oui!  eh  oui!  vous  nous  avez  déjà  dit  cela. 

MORINVILLE. 

Eh  !  morbleu ,  mon  père ,  où  allez-vous 
•ODger? 


3o4  FÉLIXr 

,    MORIN. 

C'est  que  tout  ce  bien-ci ,  provenant  d'une 
lomme  considérable  que  j'ai  trouvée... 

MORINVILLE. 

r    Oui ,  il  y  a  mille  ans. 

Il  n'y  a  pas  le  tems  prescrit  9  et  tout  ceci 
ne  m'appartient  que  dans  le  tems  prescrit. 

LA   MORINIERE. 

Eh  bien  !  la  prescription  est  formelle  après 
trente  ans,  entre  ù^és  et  non  privilégiés ,  ar- 
ticle 7  de  la  coutume  de  Paris,  folio  11, 
verso  12,  édition  de  Rouen.  Mais  qu'est-ce 
que  tout  cela  dit?  9e  bien-ci, est  bien  ùl  vous. 

HORINVILLE.] 

Et  à  nous  ensuite.  Après,  après.... 

*  MORlIf. 

Après  ina  mort. 

M.    DE   VBRSi.C. 

iicrîvei,  écrivez. 

LA    MORliriÈRB. 

Il  serait  bien  étonnant  qu'après  vingt-sept 
ans..*. 

M0RI5. 

Mon  fils ,  j'ai  assez  vécu  pour  que  rien  n* 
AMI  surprenne. 
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Ecrivez  :  je  suis  aussi  sûr  qu'il  ne  Tiendra 
personne.... 

M.    DE   TERSAC. 

Que  je  suis  sûr ,  moi ,  que  môn'contrat  ra 
être  fait  ce  soir.  Allons  ^  écrivez. 

LÀ  MORIKIÈEB. 

'-    Écriveï ,  écrivez. 

SCÈNE  IX. 

MORIN,  MORINVILLE,  LA  MORINIÈRE, 
M.  DE  VERSAC,  THÉRÈSE,  UN  TA- 
BELLION. 

'  M.    DE  TERSAC. 

Ah  !  voici  la  belle  Théré^se.  Bonjour,  char-< 
jnante  et  '  Future  baronne  ;  mais  quel  nom , 
quelle  qualité  donnerons-nous  au  beau-père^ 

D'honnête  homme. 

MORINVILLE. 

Ce  n'est  pas  là  une  qualité. 

LA   MORINIÈRE. 

Qui  est-ce  qui  ne  l'est  pas?  Demandez  plu- 
tôt. Il  n'y  a  personne  ici  qui  ne  le  soit. 

26. 
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M.    DE   YEBSAG. 

Papa  Morin ,  n'avez-vous  pas  servi  ?  n'avez- 
vbus  pas  été  autrefois  dans  le  service  ? 

J'ai  tiré  à  ha  lollice ,  et  voilà  tout. 

If.    BB   VË119AC. 

Eh  bien ,  anokfa  mîlîteîrc  ;  lïietlez ,  mettez 
ancien  militaire.  Ah!  belle  Thérèse,  lorsque 
je  serai  obligé  d'aller^  la  cour,  mon  château 
ne  pourra  jamais  être  mieujt  gouverné  que 
par  vous  ;  vous  y  aurez  vos  amusemens  t  et 
moi  les  miens  :  voulez-vous  les  connaître  ? 

'ARIETTE. 

Courir  les  bois,  courir  les  plaines, 

Est  le  plaisir  1^  plus  charmait, 

La  trompe  en  main ,  le  uez  au  veut  : 

Quand  DOS  peines 

JSe  sont  pas  vaines, 
C'est  le  plaisir  le  plus  charmaiit  y 

Le  plus  chammiit. 

La  nuit  arrive ,  vite  à  table , 

Que  le  viu  ^coule  à  grands  flots  ; 
Auprès  d'une  fi^anme  aiaiuble 
La  gailé  dicte  le  pro[>os  ; 
Mais  si  la  belle  ââitie  le  cepos  « 
iServiteuc  à  l'adot  ablc , 
Scrvitpur  à  Tadoiable, 
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Laibsez-nous  parmi  les  pots , 

Femme  estimable, 
Laissez-Dous,  panni  les  pots, 
Noyer  la  raison  dans  les  flots 
De  ce  jus  délectable. 

Courir,  etc. 

Vorc),  taa  belle  Thérèse,  Yôici  ma  petite  fa- 
çon de  penser;  dites-moi  la  vôtre. 

THÉRÈSE. 

Elle  ne  Vous  satisferait  pas.  Mais,  mon 
père,  le  souper  est  prêt,  et  demain  on  ferait 
ce  eontrat  aussi  bien  qu'aujourd'hui. 

SCÈNE  X.     ; 

MORIN,  MORINVILLE,  LA  MORJNIÈRE, 
M.  DE  VERSAC,  THÉRÈSE,  UN  TA- 
BELUON,  MARGUERITE. 

MÀBCUÇAITE. 

Eh  vite  !  eli  vite  !  allez  donc  :  les  voilà  qui 
se  tuent  dans  la  forêt  ;  on  crie  au  nueurtre ,  à 
l'assassinat,  des  coups  de  fusil,  c'est  comme 
une  tuerie.  Aile?  donc ,  allez  donc. 

Ah  !  ciel  !  ah  !  mes  frères ,  courez-y ,  allez- 
y,  je  vous  en  prie,  je  vous  en  supplie.  Ah! 
Félix! 


dod  ,  FÉLIX. 

LA.   MOEINIÈAK 

Voypos  f  Toyons  ce  que  c'est. 

M'OBINVILLB. 

Courons-y. 

M.    DE   VERSA  G. 

Je  leur  mettrai  trois  balles  dans  le  rentre. 

HO&IN. 

Restez  ici ,  ma  fille. 

LE  TABELLION^   rangeant  ses  papiers. 

Mort  et  mariage,  ma  journée  ne  sera  pas 
mauvaise.  Mademoiselle^  personne  ne  tou- 
chera à  cela  ? 

'     THÉBÈSB. 

Non,  non. 

,     SCÈNE  XI.        •       -  ■ 

TH£R£S£,  seule. 


ARIETTE. 


HÉXAs!  hélas!  ôà  peut-il  être  ?, 
Dans  celte  foret  qaê  fah-il  ?• 
Ah  !  s'il  est  quelque  péril 
11  s'y  jette;  il  n'est  plus  maître 
De  n'y  pas  voler  ;  que  fait-il  ? 
Ah  !  grands  Dieux ,  où  peut-il  être  ?, 
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Et  demain  il  vent  me  fuir , 
Demain  il  part ,  il  veut  me  fuir  : 
Si  je  ne  peux  supporter  sans  frémir 
Un  moment  de  crainte  et  d'abseijce, 
Ah  !  quelle  sera  ma  souffrance  ! 
Demain ,  combien  je  vais  gémir  ! 
Demain....  ahl  je  voudrais  mourir  l 

Où  peut-il  être  ?  et  <}ne  fait-il  Z 
Dans  cette  forêt ,  etc. 

SCÈNE  XII. 

THÉRÈSE,    SAINT-MOMN,  eattantm 

finissant  sa  lecture. 

I 

THÉRÈSE. 

Eh  bien  !  mon  frère,  mon  frère,  arei-TOui 
TU  Félix  ?  Et  qu'est-il  arrivé  ? 

SAINT-MOBIN. 

Je  ne  sais  ;  j'arais  à  finir  une  lecture  que 
malheureusement  je  n'avais  pu  faire  en  route. 

THEBESE. 

Quoi  !  vous  ne  les  avez  pas  suivis  I  vou» 
n*avez  pas  couru  avec  eux  dans  la  forêt  ! 

SlinT-MORIIf. 

IHon. 


3io  FELIX. 

THÉRÈSE. 

Que  vous  ôtes  heureux  de  ne  pas  prendre 
plus  de  part  à  ce  qui  se  passe  ! 

SAINT-MOAIK. 

C'est  ce  qui  vous  trompe ,  naa  sœur  ;  per- 
sonne n*a  fait  des  vœux  plus  ardens  pour  ceux 
qui  ont  été  attaqués.  Où  alless-^ous  ?  J'avais 
à  vous  dire... 

SCÈNE  XIII. 

SAINT-MORIN,  seul. 

J'ii  bien  afiFaire  d'aller  me  faire  estropier  , 
peut-être  9  en  courant  après  dés  voleurs. 

ARIETTE. 

Qu'on  se  batte,  qu'on  se  décbirc. 
Peu  m'importe  j  c'est  un  délire 
D'aller ,  de  courit  aux  abois 
De  gens  qui  se  tuent  dans  un  bois 
Fendant  la  nuit ,  c'est  un  délire  : 
Quand  on  peut  ici  s'enfermer  , 
Ils  s'en  vont  se  fitire  assommer. 

Chacun  ponr  soi, 

C'est  ma  devise  y 

C'est  la  devise 

A  moi  permise  : 

Chacun  pour  soi , 

Voilà  ma  loi. 

Qu'on  se  batte  ,  etc. 


ACTE  I,  SCÈNE  XIV.  3ii! 

SCÈNE  XIV. 

MORIN,  M.   DE   GOURVILLE,  LA  MO- 
RINIji^Ë,  MARGUERITE. 

(Des  domestiques  et  des  garçons  de. ferme  portent  M.  de 

Gourville.) 

Approchez,  approchez,  mettez  Monsieur  dans 
ce  fauteuil  ;  apportez  du  vin ,  allumez  du  feu 
dans  la  chambre  jaune. 

M.    DB    60VAVILLE. 

Ah  I  grand  Dieu  !  que  je  suis  malheureux  I 
que  je  vous  ai  d'obligations  !  Les  scélérats  ! 

M0HI5. 

Buyez ,  Monsieur,  ce  coufi  de  vin  ;  un  coup 
de  vin  remet  les  sens. 

M.    DE  COtJRyiLlE,   prenant  le  gobelet. 

El  mon  domestique  ? 

MORIN. 

On  rapporte. 

M.    DE   GOURTItLE. 

Ils  ont  tué  le  postillon. 

{Il  boit) 


3ia  FéLîX. 

LÀ   MORINIÈBE. 

Monsieur  9  ne  perdons  pas  de  Tue  ce  qim 
TOUS  avez  dit  ;  il  faut  verbaliser. 

j  M.    DE   6017RTII.LE. 

Maudît  pays,  il  semblq  qu'il  j  ait  une  des^ 
tinée...  £t  où  est  mon  libérateur? 

MOEIN. 

Qui ,  Monsieur  ? 

M.    DE   G0UETI|.LB. 

Je  ne  sais  pas. 

MORIN. 

Voulez-vous  recommencer? 

M.    DE    GOURVILIÎE, 

Non ,  je  me  sens  mieux. 

MORIN.    ^' 

Eh!  Monsieur,  comment  vous  ont-ils  at- 
taqué ? 

M.    DE    60TTRVItI.E. 

Ah!  mes  anÉs,  voilà,  voilà  ce  qui  m'est 
arrivé.  J'ai  changé  de  chevaux  à  la  poste  ; 
nous  allions;  je  me  suis  endormi] dans  ma 
voiture;  j'ai  été  réveillé  par  un  coup  de  fusil 
et  par  le  mouvement  de  la  chaise  qui  s'est 
arrêtée;  j'ai  vu  tomber  le  postillon  ;  j'ai  saute 
«ur  mes  pistolets,  mais  aussitôt  j'ai  été  ren- 
versé avec  la  chaise  dans  un  fossé  :  le  choc , 
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lebeurt^  la  situation  dans  laquelle  je  suif 
tombé,  tout  cela  m*a  mis  hors  de  défense; 
les  coquins  jn'ont  entouré ,.  m'ont  saisi  y  ils 
m'ont  tiré  hors  de  ma  chaise. 

LÀ   MO&IHIEBB. 

Combien  étaient  ils  ? 

,  .      M.    DE   60UEYILLB. 

Je  ne  sais  ;  ils  m'ont  fermé  la  bouche  areo 
ee  linge. 

(Il  le  jette  1  terre.) 
Ik   MOIIHIKIK. 

Ke  le  perdez  pas. 

M.    DB   GOUBTIIIB. 

Ils  m'entraînaient  dans  l'épaisseur  du  bofs^ 
lorsqu'un  dieu  9  un  hofnme,  un  ange...  Qieb 
coups  j'ai  vu  donner  d'un  bâton,  d'une  massue 
^u'il  avait;  il  ne  portait  pas  un  coup  qu'il 
.n'en  renversât  un  ;  ils  l'ont  entouré ,  ils  ont 
tiré  sur  lui  ;  il  doit  ctre  blessé  ;  mais  il  les 
poursuit.  Quel  homme  y  grand  Dieu  !  quel 
nomme  i  où  est-il  ?  et  ne  le  verrai-je  pas  ? 

sàint-mobin. 

Monsieur  9  Monsieur^  '  Vous  avez  bien  des 
grâces  à  rendre  au  ciel. 

M.    DE  «01I1VIXI.E« 

Et  à  oehiî  qui  m'a  délivré.  Ils  m'avaient 
lié  les  mains»  je  ne  pouvais  me  joindre  à  lui. 

Op.-Com.  «n  prose.    2»  27 
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MARGVBBITF. 

Il  sont  comme  cela  un  tronpiau  de  y  deux; 
depuis  quelque  tems  ils  n'en  font  ^  jamais 
d'autres. 

HORIN. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  là? Allez  allumer 
du  feu  dans  la  ehambre  jaune  ^  et  songez  à 
vos  affaice3k 

M.    DE   GOITRVILLB. 

Dans  ce  pays-ci  il  semble  qu'il  y  ait  une 
fatalité  qui  me  pouroiilt.  ii  y  A  vingt-sept  ansT 
que  j'y  passai ,  il  y  a  vingt^sept  aasqi^erj'y 
fis  la  plus  grande  perte. 

MoaiN. 

D'argent  ? 

M.    BS    eOUBTI&lE. 

Oui,  d'argent,  de  tout.  Hfonsîeur,  je  vows 
en  prie  9  avëz-vous  envoyé  chercher  un  chi- 
rurgien pour  mon  domestique  ? 

UOR.11C. 
Oui  9  Monsi^r.  £tll  y  a  vingt-sept  ans  ?... 

M^    D.E   GOURVILLE. 

Oui. 

MAROVSKlTey  Riitrant. 

Vous  m'envoyez  alluiner  du  feti,  et  il  y 
en  a. 


ACTE  I,  SCÈ^NE  XT.  3i5 

MOAIN. 

Passons  dans  l'autre  chambre.  Monsieur^ 
donnez-moi  le  bras. 

M.    DE   GOURYlLtE. 

Je  marcherai  bien  ;  conduisez-moi  où  est 
mon  domestique. 

SCÈNE  XV,. 

MORIN,  M.  DE  GOURVILLE,  LA  MORI- 
NIÈRE,  MORINVILLE,  M.  DE  VERSAC, 
MARGUERITE. 

MORINYIILE. 

Je  les  ai  poursuivis  9  mais  le  diable  ne  les 
attraperait  pas  ;  j'ai  tiré  quelques  c6up«  de 
fusil  à  travers  la  forêt  :  atrappe  qui  peut. 

M.    de   VERSAC. 

Nos  chiens  sont  en  défaut  ;  j'ai  perdu  la 
piste, 

M.    DE    GOURVILLE. 

Quoi  !  Messieurs ,  serait-ce  un  de  vous  ? 

M.    DE   VERSAC. 

Oui,  Monsieur >  c'est  moi;  je.vou»  ai  vu^ 
je  vous  ai  délié ^  voilà  la  corde. 

LA   MORIIÏIERE. 

Ne  la  perdez  pas,  elle  est  «sseatfelle  au 
procès-verbal. 


3i6  '  FEUX. 

K.    DB   GOURTILLBy    après  les  avoir  coasidéi-és. 

Messieurs ,  je  vous  remercie. 

SCÈNE  XVX. 

LA  MORINIÈRE,  MORINVILLK  , 
SAINT-MORIN,  M.  DE  VJSRSAC, 
MARGUERITE. 

lIOBIlfyiI.LB. 

Il  Ta  9  parbleu  ^.échappé  belle.  < 

MARGVERITB. 

Allons ,  Tenais  donc  ;  on  tous  attend  pour 
souper. 

MOAINYILLE. 

Ah  !  fe  roUÙL,  Manon  »  je  te  tiens. 

QUINQUE. 

HAROUEniTE.  , 

Fbîstex  donc,  monsiear  le  Capîtaint* 
tfonruviLLE. 
Hoû,  non,  il  faut  que  tu  prennes  la  petae 
Toi-même  de  m'embrasser. 

iAiKT-MODIS.        ' 

Mwi  frère,  mon  6:én^ 
MoK  père 
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Pourrait  s'eivofibraser; 
U  TOUS  cooseîllfl  d«  U  laisser. 

KAnaUESlTE. 

Vous  etnJ!»ras3er , 
"Mol-xdéiaal  non,  il  Êtut  voos  en'pa$s«r.^ 
Mademoiselle 
M'appeiQe. 

MOaiBVILXE. 

9oD  y  non ,  on  ne  t'appelle  pas , 
^  On  ne  t  appelle  patf . 

MAnCUEBITCs. 

Eh  bien!  tods  ne  Enirez  pas  ; 
Ahi!  ahil  yous  me  cassez  le  bcas^ 

•  AlVT-HOniIT. 

Manon ,  Manon ,  laisse-ie  faire  ; 
Manon ,  Manon ,  bisse-le  faire , 
Il  ne  te  tiua  pas. 

LA   MOBIÏliSBE., 

Moi  >  je  n'ai  vu  que  leurs  tarons, 

M.  DE  VEnsAc. 
Cinq  cents  pas  »  à  perte  d'haleine , 
J'ai  couru  sur  ces  fripons  : 
lis  étaient  une  douzaine. 

LA  MORiailiBS.. 

àh  \  pour  le  xttoîns  one  douzaine.. 

,       LA   MOBrïIÈBE,   M..  DB    VEBftAC. 

Laisse-le  fiL're ,  Mauoiî: 

9f. 


3i8         FÉLIX.  ACTE  I,  SCÈNE  XVI. 
Sotte  Manon.     ' 

(  A  la  fin  du  quinque ,  Blorin  parait.  ) 
MORIN. 

Eh  bien  !  venez-vous  donc  souper ,   vous 
autres  !  Est-CQ  qu'il  faut  que  je  vous  âUeade? 


FIN    DU    PBEMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


:     SCÈNE  I. 

FËLIX9    Kul* 
ARtETTE. 

Xl  ùxLl ,  ii  iam  que  je  les  quitte 
Ces  lieux  si  chéris  de  mbn  aœm'f 
Ces  lihax ,  qpe  qui  Thépèse  babite  « 
Ne  soQt  plas  rie9  iH)(tt  mon  houhetxt* 

Demain  ils  feraient  nôon  supplice. 
Demain  ils  feraient  mon  tounnent  ; 
Je  Yj  chercherais  vainement! 

O  sort  qui ,  dès  mes  jeunes  ans , 
Ne  me  fûtes  jfiroais  propice, 
Je  vous  pardonnais  l'injustice 
Qui  me  priva  de  1*09  pftceiis  ! 
Mais  qaaad  il  &ut  que  je  les  qaitie 
Ces  lieux  qui  fiemiieiit  moa  botdicur, 
Ces  lieux  que  ma  Thérèse  habite  / 
Contre  vos  coups  mon  cœur  s'inite , 
le  vous  accuse  de  rigueui! 


3a«  FÉLIX. 

SCÈNE    II. 

FÉLIX,  MORIN. 

MORIlf. 

/  Pourquoi  9  Félix ,  pourquoi  ne  t'es-tu  pas 
trouvé  à  souper  avec  nous  ?  Mon  gendre  futur 
t'aurait  fait  bien  des  amitiés,  je  l'avais  prévenu. 

FÉLIX. 

Votre  gendre?  Non,  j'avais  à  arranger 
bien  des  choses  pour  mon  départ. 

KoaiN. 

Je  ne  peux  que  l'approuver ,  quoiqu'il  aie 
fasse  do  la  peine  ;  mais  il  est  si  fûcbeux  de  ne 
point  connaître  ses  parens!  Ah!  si  tu  les 
trouves ,  tu  feras  leur  bonheur.  Jeune ,  fort , 
bien  élevé.... 

FELIX. 

Grâce  à  vous. 

MOaiN. 

Et  à  toi-même  ;  tu  étais  tout  disposé  à  être 
un  honnête  homme,  je  n'ai  jamais  eu  de  peine 
à  t'ihspirer  de  bons  sentimens ,  ils  étaient  eu 

toi. 

FÉLIX. 

Et  vous  dites  que  c'est  en  Tannée  1749? 


IICTE  II,  SCÊZffi  IL  3i« 

H0EI2I. 

Oui ,  lo  dix-huit  mai. 

VKLIX. 

Il  y  eut  donc  alors  un  grand  désastre  P  On 
me.  Ta  raconte  bien  des  fols  ;  mais  redites- 
le  moi  encore.  Quelquefois  une  circons-* 
tance...  oubliée... 

MOAIV. 

A,h!  le  désastre  fut  terrible.  H' était  tard; 
j'étais  couché  ;  tout  d'un  coup  j'entends  un 
grand  bruit,  on  crie  :  la  chaussée  du  grand 
étang  est  rompue  :  il  avait  fait  la  veille  un 
orage  affreux.  Je  me  lève  ,  je  crie ,  je  cours  ; 
toute  la  campagne  était  sujjmergée  j  les  hom- 
mes,  les  femmes,  les  bestiaux  étaient  à  la 
nage;   les   maisons  étaient  renversées;  des 
granges  entières,  de  gros  arbres  étaient  em- 
portés ;   je  passai  la  nuit  sur  la  montagne  ; 
le  matin,  comme  je  traversais  le  chemin,  je 
vois  embarrassé  dans  des  branches  de  saulQ  ^ 
une   ft^mme   sans   connaissance;    c'était   t4 
nourrice;  je  la  crus  morte;  tu  étais  sur  elle, 
tu  dormais,  pauvre  petit  !  Je  te  prends  dans 
mes  bras,  tu  te  mets  à  sourire,  je  te  portai 
dans  ma  cabane,  et    j'allai  chercher  du  se-, 
cours  pour  er**^e  ver  cette  bonne  femme,  qui  no- 
reprit  connaissance  que   le    lendemain  ;  Ist 
jraisou  ne  lui  revint  que  huit  jours  après.  Jo- 
n'ai  jamais  vu  un  êi  grand  malheur.   A  de^ix. 
li#iie«  dicl  QA  trouva  uo«  dame  aojée  dnajt 
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sa  voiture.  Quelques  jours  ensuite  je  trouvai 
une  valise  ;'mais  c'est  une  autre  affaire  :  enfin 
on  a  interrogé  ta  nourriee  plus  de  Gent  fois  ; 
comme  elle  ne  parlait  qu'allemand  y  ce  ne  fut 
que  long-tems  après  que  nous  sûmes  qu'elle 
était  du  village  de  NonstoriT,  que  c'était  un 
grand  monsieur  qui  avait  fait  marché  avec 
elle^  qui  l'a  conduite  à  une  dame  qui  passait; 
cette  dame  l'a  emmenée  aifeo  rlle  pour  te 
nourrir,  et  il  n'y  avait  que  quinze  jours  qu'elle 
était  avec  toi  lorsque  ce  malheur  arriva. 


FELIX. 


Et  l'on  n'a  pu  en  savoir  davaatage  ? 

M0B1N. 

]Non;du  reste  interroge-la,  envoie- la  cher- 
cher; elle  est  dans  le  village,  mais  elle  n'en 
sait  pas  plus  que  je  ne  t'en  ai  dit. 

FÉLIX. 

.  Ah  l  père  Morin,  que  je  vous  ni  d'obliga- 
tions !  Et  j'aurais  été  assez  malhonnête..  Non, 
non,  je  ne  serai  point  ingrat. 

MOEIN. 

Tu  ne  peux  pas  l'être  ;  dès  l'Age  de  six  ans 
tu  m'as  été  utile,  depuis  l'uge  de|quinze,  tu  m'as 
toujours  valu  deux  garçons  de  -ferme  ,  sans 
compter  ta  fidélité;  ainsi  je  ne  fais  tort  à  per- 
sonne, en  te  donnant  ce  que  voilà  dans  ce 
petit  sac. 
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FÉLIX. 

Quoi  !  qu*est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

MORIN. 

Quatorze  années  à  vingt  écug. 

FÉLIX. 

Gardez-les 

U0RI5. 

Non  5  ils  sont  à  toi ,  ma  maison  est  tou- 
jours la  tienne  :  si  tes  recherches  ne  sont  pas 
heureuses,  reviens  ici  :  lu  y  seras  repu  comme 
mon  enfant  ;  si  tu  Tétais  9  j'en  serais  glorieux. 

FÉLIX. 

Et  ce  jpaquet-ci  ? 

MORIN. 

Ce  sont  toutes  les  bardes  dont  tu  étais  en- 
veloppé lorsque  je  t'ai  trouvé  un  hochet  d'ar- 
gent avec  ufi  petit  anneau  d'or,  de  la  dentelle, 
un  ruban  rouge,  et  le  procès- verbal  de  ta 
trouvaille  ,  fait  et  signé  par  feu  notre  pasteur. 

f  ÉLIX. 

Adieu,  mon  père;  adieu,  Pierre  Morin. 

MORIN. 

Tu  n'aurais  dû  partir  qu'après  le  mariage 
de  ta  petite  sœur. 


DUO. 

Son,  non,  j«  par».  Demain,  faoror» 
I9t  me  verni  point  ick 

MUB19» 

Ita  peu  différer  encore  ; 
Pourquoi  donc  partir  amsili 
Ta  sœat  te  verrait  «ncore* 
aurais-tu  quelque  cbagrio , 
On  qoelqae  secrète  peine  ?i 

FÉLIX, 

Hoo,  je  n*aî  point  de  chagrin-, 
Je  n'éprouve  aucune  peine. 

MOBISU 

Dis-le  moi,  pourquoi  demain^ 
Reste  ici  cette  -semaine. 

FÉLIS.. 

9 on ,  non ,  je  "pars  demain  matin  ^ 
Adieu ,  mon  clier,  mon  cher  partais. 

MO  H 17. 

Tu  peux  différer  encore; 
Pourquoi  dpnc  partir  ainsi  ? 
Ta  sœurae  verrait  encore^ 
Pourquoi  donc  paitir  ainsi?. 

FÉLIX. 

îîon ,  non ,  je  pars.  Demain ,  l'anwre 
Ne  me  verra  po?nt  ici* 


ACTE  II,  SCÈNE   IV.  3a5 

SCl^NE  III. 

FÉLIX,  MORIN,    MORINVILLE. 

MOAINYILtE. 

Mon  père  ^  le  tabellion  demande  si  le  con- 
trat sera  fini  ce  soir  ;  il  se  fait  tard ,  il  s*en 
irait. 

Mobin/ 

Non  ^  non ,  demain  nous  verrons  cela;  qu'il 
couche  ici ,  je  vais  lui  parler. 

SCÈNE  IV. 

FÉtIX,  MORINVILLE. 

r 

ifORINVILLB. 

Tiens 9  Félix,  voilà  ton  engagement,  tu 
n'as  plus  qu'à  le  signen 

FELIX. 

Pourquoi  signer  ?  la  parole,  en  pareil  cas, 
ne  vaut-elle  pas  mieux  que  la  signature  ? 

MOBINVIIJLE. 

Non. 

FÉLIX 

Non?  Ne  t'ai-je  pas  dît  que  je  servirai» 

Op.-Com.  en  prose.   2.  ^^ 
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dans  ton  régiment,  dafi?  ta  compagnie  ,  quel- 
ques années  à  ma  volonté  ,  et  que  peut-être 
y  resterais-je  toujours  ?  voiià  mon  mot ,  cela 
suffit,  je  crois. 

MORINVILLE. 

Oui ,  avec  moi  :  je  te  connais ,  je  n'ai  pas 
besoin  de  ton  biUet  ;  mais  il  faut  que  je  le  pré- 
sente à  l'état- ma] or ,  et  cela  est  indispensable. 

FÉLIX. 

Allons  9  soit. 

MOAINTILLE. 

Tiens ,  signe  là ,  c'est  bien  ;  voici  trois  louis 
pour  boire  à  la  santé  du  Roi. 

FÉLIX. 

Garde  tes  trois  louis  5  je  n'en  ai  pas  besoin 
pour  désirer  qu'il  se  porte  bien. 

MOftINVILLE. 

Allons ,  je  te  les  donnerai  au  régiment. 

r  FÉLIX. 

,    Je  pars  demain  au  point  du  jour. 

MOBITiVILLE. 

Tu  fais  bien ,  et  le  parti  que  tu  pren^'s  est 
le  meilleur  ;  élevé  ici  comme  tu  sais^  tu  ne 
devais  jamais  trouver  à  t'y  établir. 

FÉLIX. 

Est-ce  que  tu  penses  ainsi ^  toi  ? 
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MOfilNVILJLE. 

Non. 

FKLIX. 

£h  bien  y  tais-toi  donc. 

MOBINVILLE 

Sais-tu  qu'à  présent  tu  es  mon  soldat  ^  et 
qu'il  faut  que  tu  me  respectes  comme  ton 
oilicier. 

FÉLIX. 

Va,  au  régiment ,  je  ferai  ce  que  je  dois  ; 
(Ibnne-moi  le  billet  qui  doit  m'euseî^ner  là. 
roule. 

MOBIHVILLE. 

Le  voilà. 

WÈLIX, 

Adieu. 

SCÈNE  V. 

MORINVILL£,seul. 

ARIETTE. 

Je  t'attends  h  la  caserne  , 
Pour  te  faire  baisser  le  tou  ; 
Courbé  sous  le  mobsquetou , 
Tu  verras  comme  on  gon veine 
QuicooqHe  veut  preurre  un  len. 


A 
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Ici ,  combien  ce  garçon 
Pîous  a  fait  mettre  en  colère  ; 
Il  avait  toujours  raison , 
A' ce  que  disait  mon  père. 
Voyez-le  disait  mon  père , 
Sage ,  vrai ,  discret ,  sincère , 
Félix  ne  manque  jamais 
'A  ùire  ce  qu'il  doit  faire } 
J^%  lui ,  lier  de  ses  succès, 
Il  nous  méprisait  tous  j  mais 

Je  l'attends,  etc. 

SCÈNE  VI. 

MORINVILLE,  LA  MORINIÈRE, 

MOHINTILLB. 

Là  Morinière ,  je  Tiens  de  faire  une  afifaîre 
excellente  9  je  Tiens  d'engager  Félix, 

LÀ   MOBINIÈHE. 

Et  que  dira  mon  père  ? 

MORINTILLE. 

Il  consent  qu'il  parle  ;  j'ai  dans  l'idée  qu'il 
aime  Thérèse  ,  et  qu'elle  ne  le  hait  pas  ;  mais 
je  le  tiens. 

LA   MORINIÈRE, 

• 

Et  moi ,  je  crains  bien  que  cet  hoaune  atta-  ' 
que  y  à  qui  nous  aTons  rendu  service  y  ne  noui 
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en  rende  un  fort  mauvais  ;  mon  père  l'a  in- 
terrogé,!  et  de  question  en  question...  il  est 
presque  yraisemblable  que  c'est  lui  qui... 

SCÈNE   VII. 

MORIN,  MORINVILLE,  LA  MORINIÈRE, 

SAINT-MORIN, 

MORIN. 

£h  bien!  mes  enfans,  ne  vous  Tavaîs-je 
pas  dit  ?  jamais  il  ne  m'est  rien  arrivé  de  con« 
sidérable  que  je  n'en  aie  eu  un  pressen- 
timent. 

MORINVILLE. 

Quoi  doue  9  mon  père? 

KoaiN, 

Je  parie  que  cet  honnête  homme  est  celui 
à  qui  appartient  ceci. 

MORINVILLE. 

Bon  y  ne  voilà-t-il  pas  de  vos  idées  ? 

SlIHT-fMORIN. 

N'allez  pas  croire  4^ela. 

Li.   MORINIÈRE. 

Je  VOUS  jure  qu'il  n'j  a  rien  de  plus  faux, 

MORIN. 

Je  sais  bien  ce  qu'il  a  dit;  quelques  mots 

28. 
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qu'il  a  proférés ,  quelques  discours  qu^il  a  te- 
nus ^  et  que  je  vais  éclairdr. 

MpEINVlLLE. 

Et  si  c'est  lui  y  que  prétendez-vous  faire  ? 

MORIN. 

Remettre  entre  ses  wiàùs  tout  ce  que  je 

possède. 

LA    MOAINIEIIIÈ 


Tout? 
Tout, 
Tout? 
Tout. 


MOBIN. 
M0RINT1Ï.LE. 

MQBIN 
M  OBI  N  VILLE. 


En  mérité ,  si  vous  n'étiez  pas  mon  père, 
je  ne  sais  pas  ce  que  je  vous  ferais. 

LA   MORINIÈBE. 

Et  moi  y  ce  que  je  vous  dirais. 

SAINT-MOftIN. 

Bon  !  mon  père  veut  rire. 

HOKIN. 

Non ,  non ,  je  ne  ris  point. 

LA    MORIRIERE. 

En  supposant  encore  que  ce  soit  lui  y  ce  qui 
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est  faux,   et  très-faux,  vous  seriez    obligé 
tout  au  plus  ù  rendre  la  somme  trouvée. 

MOBIK. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  conditions  auxquelles 
j'ai  accepté  ceci,  je  vais  les  chercher. 

SCÈNE  VIII. 

MORINVILLE,  LA  MORINIÈRE,  SAINT- 

MORiN, 

SAINT-MORIN. 

Prenons  garde  à  cela  ,  il  le  ferait  conune  il 
U  dit. 

EÀ   MOftlNIERB^. 

Il  faut  Tempêcher ,  cela  nous  ruinerait. 

MOBINVILLE. 

Cela  ferait  manquer  le  mariage  du  baron. 
Ah,  le  voilà!  le  prévicndrons-aous? 
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SCÈNE  IX. 

MORINVILLE,  LA  MORINIÈRE,  SAINT. 
MORIN,  M,  DE  YERSAC, 

H.    DE   YEESiq^ 
CHANSON, 

Ehî  mes  amis,  que  faut-il  donc 
Pour  triompher  de  Thérèse?, 

)e  lui  dis  : 

Quand  de  mon  cçeur  jç  vous  &is  don , 
Êtes  vous  aise , 
Belle  Thérèse  ? 
p'époCiseT  un  noble  baron , 

Étes-vous  aise  ? 
Mais  parlez-moi,  répondez  donc  ; 

Êtes-yous  aise, 
Quand  de  mon  cœur  je  vous  fais  doii 
Ète«-vous  aise. 
Belle  Thérèse  ? 
Voudriez- vous  m'embrasser?  Non, 
Nonî 
Non, 
Eh!  mais ,  grands  Dieux ,  cpie  fant-il  donc 
Pour  triompher  de  Thérèse  ? 
(  Pendant  celle  chanson ,  les  frères  parlent  entr'eu*.  ) 

morÏwville, 
Jl  faut  le  prévenir. 
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M.    DB   YERSAG. 

Que  diable  avez-vous  donc  à  chuchotter 
entre  vous  autres  ;  savez-vous  que  cela  n'est 
pas  honnête?. 

SAINT-MO&IN. 

C'est  que  nous  sommes  exposés  à  être  fort 
embarrassés.  ^ 

M.    DB   TERSll]. 

Quoi  donc  ? 

MORINYIILB. 

Mon  père  s'est  fourré  dans  la  tête  que  ce 
Monsieur,  cet  homme  qui  a  été  attaqué  ce 
éoir,  est  celui  qui  jadis... 

LÀ  MOEINIÈIVE. 

Qui  jadis  a  perdu  la  somme  qu'il  a  trouvée* 

M.    DE   TERSIO. 

Bon  !  il  n'y  a  pas  le  sens  commun  :  et  quel 
est  son  dessein  ? 

MORIKYILLE. 

Non-seulement  il  yeut  la  lui  rendre ,  mais 
lui  remettre  tout  ce  qu'il  a  en  propre, 

M.    DE   YERSAG. 

Diable  !  cela  est  'embarrassant  :  votre  sœur 
est  bien  aimable ,  mais  cela  ferait  quelque  dif-^ 
acuité. 

S^INT-MORI  n. 

]Laque]le  ? 
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M.    D£  YERSAC. 

Je  TOUS  le  dirai  ;  mais  puii>que  votre  père 
est  si  délicat^  ne  pourrait-on  pas  ?.. .  Eh  par- 
bleu !  il  y  a  un  moyen  excellent. 

SAlNT-MOniN.  \ 

Quoi  donc  ? 

M.    ITE   YEBSAG. 

« 

C'est  de  lui  faire  croire  que  c'est  mon  père, 
que  c'est  feu  mon  père  qui  avait  perdu  cet 
argent.  Commenf  était  faite  la  valise  ? 

SAINT-MOAIN. 

Je  n'en  sais  rien. 

AIO&INVILLE. 

ISi  moi. 

LA   MOBINIEBE. 

'Mais  en  ce  cas-là,  ce  serait  à  vous  qu'il 
rendrait  le  bien,  et,  d'une  façon  ou  d'une 
autre ,  nous  en  serions  privés. 

M.    DE    VEBSAC. 

Non,  j'épouse  votre  sœur,  et  cela  ne  sor- 
tirait pas  de  la  famille. 

LA    MOaiNIE&E, 

■ 

Et  nous? 

M.    DE    VERSAC. 

Ah  !    je  vous  ferais  quelque  avantagée. 
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SCÈNE  X. 

MOUINVILXE  ,  LA  iMORINTÈRE,  SAINT- 
MORIN,  M.   DE  VERSAC,    MORIN. 

MORIN. 

Enfin,  mes  enfans,  point  d*hiimeur;  je 
me  cohsulte.  Ah  I  Monsieur  de  Versac,  vous 
savez.... 

M.    DE   VERSAC. 

Oui;  mais  cela  n'est  pas  possible. 

MORIN. 

Pourquoi  non? 

M.    DE   VERSAC 

Non,  vous  dis-je  :  i®   je  ne  le  veux  pas. 

MORIN. 

Je  ne  le  veux  pas,  je  ne  le  veux  pas;  écou- 
lez :  huit  mois  après  avoir  trouvé  cet  argent, 
j'allai  consulter  notrepasteur:  voici  les  con- 
ditions qu'il  m'imposa,  qu'il  me  donna  par 
écrit,  et  que,  j'ai  juré  d'obserVer. 

MORlNVIt£E. 

Voyons  donc  ces  belles  conditions. 

LÀ  MÛRINIÈRE. 

Cela  doit  être  beau. 
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SAIRT-MO&IN. 

Bien  édifiant. 

MORIN» 

Vous  rayez  connu  ^  mes  enfans ,  c^était  un 
homme  de  bien* 

M.  DE    YEAdAG. 

Ecoutons  un  bon  radotage. 

MOEIN. 

Les  voici  :  cet  écrit  est  de  sa  main. 

Conditions  auxquelles  Pierre  s'engage  d*eni- 
ployer  l'argent  qu'il  a  trouvé,  et  dont  il  va 
acheter  des  terres. 

1®.  «  De.  les  faire  valoir  en  sa  conseiencs 
»  comme  un  bon  métayer  pour  son  prôprié- 
»  taire  9  comme  un  administrateur  pour  une 
»  communauté,  un  tuteur  pour  son  pupille.  » 

M.    DEVEBSAC. 

Après,  après. 

HfORI». 

2».  «  De  faire  toute  perquisition ,  et  de  ne 
0  se  refuser  à  aucune.»  pour  retrouver  celui  ou 
»  celle  à  qui  ledit  bien ,  acheté  de  ladite 
»  somme ,  peut  appartenir.  » 

S'^.  «  De  le  rendre  en  entier  »,  de  le  rendre 
en  entier. 

MOBINVILIE. 

Nous  entendons. 
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MoaiN. 

«  t)é  le  rendra  entier,  et 'sans  nulle  retenue, 
»  à  celuiqu'il  reconnaîtra  en  être  le  proprié- 
»  taire  lequel  propriétaire  doit  se  conten- 
»  ter  dudit  bien ,  tel  qu'il  se  comportera  lors 
»  de  sa  remise ,  quand  m«me  il  serait  de 
»  moindre  valeur  que  la  somme  trouvée;  s'il 
»  l'excède ,  j'exhorte  ledit  propriétaire  à  ré- 
»  compenser  le  métayer,  suivant  les  soins  qu'il 
»  en  aura  pris,  et  à  lui  en  laisser  la  conduite 
»  s'il  est  homme  de  bien  et  craignant  Dieu. 

4o.  «  Ledit  Pierre  chargera  ses  héritiers  des 
»  mêmes  conditions^,  à  moins  qu'il  n'j  ait 
»  trente  ans  etplus  qu'il  possède  ledîtbieu...» 

LÀ  MO&INIEKE. 

Oui  y  mais  il  y  a  cent  ans. 

MOKIN. 

Â  moins  qu'il  n'y  ait  trente  ans  et  plus  qu'il 
possède  ledit  bien;  et  il  n'y  en  a  que  vingt- 
sept,  vous  le  savez  :  «  à  moins  qu'il  n'y  ait 
»  trente  ans  et  plus  qu'il  possède  ledit  bien,  sans 
»  nulle  apparence  de  revendication,  et  alors 
»  je  crois  qu'il  lui  est  permis  d'en  disposer 
»  comme  de  chose  à  lui  appartenante.  »  Eh 
bien!  qu'en  dites-vous,  dois-je  «respecter  cela  ? 

M.  DE   VEASAC. 

Moi ,  je  ne  connais  de  respectable  que  les 
dettes  du  jeu. 

Op.-Com.  en  prose.    2,  29    • 
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MOAIHTlIiLE. 

Je  dis  que  cet  acte  est  nul ,  il  n'est  pas  signé. 

LA   MOBlKlklLE. 

Ni  daté. 

MORINYILLE. 

Mon  père  9  je  tous  conseille  de  ne  lui  en  pas 
parler,  tous  seriez  cause  de  quelque  malheur, 

MORIN. 

Quel  malheur  donc  ?  ^ 

MOaiNVILLE. 

S'il  reprenait  ce  bien-ci,  je  lui  ferais  mettre 
répée  à  la  main. 

LA   MOBIirifiBS. 

Et  moi ,  je  lui  ferais  un  procès  dont  il  ne 
Terrait  jamais  la  fin  ;  nous  aYons  une  loi  pré- 
cise et  formelle  qui  tous  décharge  de  ces 
conditions;  la  iot  De  purtibas  invenïis^ 

M.    DE   TERSAG. 

Et  s'il  nV  en  a  pas ,  aTec  des  amis  on  en 
peut  faire  une. 

SAI2?T~M0RIN. 

I 

Sans  doute,  ce  que  dît  La  Morînière  est  fort 
bien;  mais  jen'approuTe  pas  la  Tiolence  de 
Morin Tille ,  Tiolence  que  cependant  j'aurais 
peut-être  si  j'étais  militaire;  mais  il  y  a  une 
probité,  une  droiture,  un  honneur  qui  doivent 
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faire  la  base  de  nos  actions ,  et  auxquelles  il 
ne  faut  jamais  manquer;  ainsi ,  raisonnons  y 
mon  père  :  depuis  que  vous  êtes  établi,  com- 
bien, bon  an,  mal  an,  pouyez-vous  avoir 
donné  aux  pauvres  de  la  paroisse  ? 

MOaiN. 

Je  ne  le  sais  pas  ,  lebieo  que  je  fais  est  la 
première  chose  que  j'oublie. 

SAIHT^SIOAIN. 

Combien  nourrissez  ~  vous   d«  ménages  à 
peu  près  ? 

Mo&iir. 
Mais  quatre,  cinq,  six,  je  ne  saîs. 

S^ilNT-MOaiN. 

Mettons-les  ekacua  à  detd:  cents  livres. 

MOBIN. 

Il  j  en  a   qui  me  readeot  ;  mais  cela  va 
bien  là. 

SlINT-MORIN. 

Eh  bien,  c'est  mille  livres  par  an;   com- 
bien y  a-t-il  qu«  vous  êtes  établi  ? 

MOR»N. 

Vingt-six  ans. 

SÂINT-MORIN. 

C'est  vîngt-six  mille  livres  données    aux 
pauvres;  ainsi  vous  avez  outre-passé  la  somiue 
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que  votis  avez  trouyée^  de  douze  à  quatonie 
mille  livres  :  allons  ^  mon  père ,  il  n'y  a  pas  de 
bon  sens  ,  le  ciel  bénira  cq  gentilhomme  y  il 
a  fait  la  chanté. 

MO  mm  y  I  LIE. 

G*e$t  bien.  \ 

LJL  MOaiNlÈEE» 

C'est  juste. 
{Monsieur  de  Versac  prend  l* écrit ,  le  déchire 
et  le  met  dans  sa  poche,  ) 

M.   DE    VERSAC. 

Je  vois  que  c'est  au  mieux. 

MOBIN.  ^ 

Et  moi,  je  vois  9  je  vois  que  dans  le  monde  il 
n'est  point  |d'état  qui  ne  se  soit  arrangé  avec  sa 
conscience ,  et  qui  ne  se  soit  fait  des  moyens 
pour  se  dispenser  d'être  juste  ;  au  reste ,  voilà 
mes  conditions,  je  vous  les  ai  lues;  si  ce  Mon- 
sieur est  l'homme  en  question ,  je  les  suivrai  > 
6oyez*-en  sûrs.  Où  sont-elles  ,  où  sont-elles 
donc?  où  est-ce  que  j'ai  mis  cet  écrit  ? 

M.    DE  VEESAG. 

Quoi,  ce  papier?    . 

MOEIN. 

Oui. 

M,    PE   VEESAG. 

Ce  papier  qui  était  là  ? 


ACTE  II,  SCÈNE    XI.  i4i 

HOniN. 

Oui. 

M.    DE   YEESAG. 

J*eo  ai  fait  des  bourres  pour  mou  fusil  ;  il 
est  inutile. 

MOEIN. 

Monsieur  de  Yersac,  tous  auriez  bien  d& 
n'y  pas  toucher  ;  heureusemeut  je  le  sais  par 
cœur.  Mais  ce  Monsieur  est  resté  presque  seul. 

SÀIKT-MO&IZI 

Il  est  ayec  ma  sœur. 

MOAIir, 

Je  Yais  le  retrouTer. 

SCÈNE  XI. 

UORINYILLE ,  LA  MORINIERE ,  SAINT- 
MORÏN ,  M.  DE  VERSAC. 

MORINYILLE. 

Il  ne  faut  pas  le  quitter  que  cet  étranger  ne 
soit  parti. 

SAINT-ntOllIV, 

Non ,   sans  doute. 

LA   MORINIERE. 

Tantôt  l'un,  tantôt  Tautre. 

29' 
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M.    DE    YEESÀG. 

Demain  ^  au  point  du  jour^  nos  chasseurs 
arrivent,   et  nous  le  ferons  bien  décamper. 

MORINYILl^E. 

Vas-y  5  Saint-Morin  ;  ah  !  les  voilà  ! 

SCÈNE  XII. 

MORINVILLE ,  LA  MORINIÈRE ,  SAINT- 
MORIN ,  M.  DE  VERSAC ,  M.  DE  GOUR- 
VILLE,  MORIN. 

liORIN,  portant  ane  lumière. 

MoNSiEua,  c'est  ici  votre  chambre  ;  il  y  a 
là  une  porte  qui  donne  sur  le  verger ,  vous 
pourrez  sortir  parla  sans  passer  par  la  maison. 

M»    DE    GOURVILLE. 

Je  vais  me  jeter  sur  ce  lit  tout  habillé  jus- 
qu'au point  du  jour. 

MORINVILLE. 

Monsieur ,  si  vous  aviez  voulu  partir  aust 
sitôt  que  votre  chaise  aurait  été  en  état  .... 

SAINT-MORIN. 

Elle  l'est  peut-être ,   je  vais  y  voir. 

(  S<'iin't-?iIorin  sorU  ) 
LA   MORINIÈRE. 

On  VOUS  donnerait  des  guides. 
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M.    DE    YERSAC 

Je  me  charge  ,  moi ,  de  vous  en  servir. 

MORINVILLE. 

Nous  vous  accompagnerons  plutôt  tous  les 
quatre. 

M.    DE    GOTJilVILLE. 

Non  ,  je  vous  suis  très-obligé.  Si  je  ne 
vous  incommode  pas  ,  je  désire  me  reposer 
ici  quelques  jours ,  et  je  n'abondannerai  pas 
mon  domestique.      ^ 

MORINVILLE. 

On  en  aurait  soin. 

hJL  VORIKIERE. 

Nous  y  veillerons. 

MOBIN. 

Monsieur,  Monsieur,  j'ai  dans  l'idée  que 
personne  n'a  plus  de  droit  que  vous  de  rester 
ici  tant  qu'il  vous  plaira. 

MORlNVILtE. 

Ah  !   morbleu  ,  il  va  lui  parler. 

LA   MORINIERE. 

Mon  père ,  mon  père',  Monsieur  veut  du 
repos  ;  si  nous  le  laissions  ? 

IHORIN. 

Vous  avez  raison.  Monsitiur  je  vous  souhaite 
bien  le  bonsoir  ;  ferai- je  éteindre  la  lampe  ? 
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M.  DE  G  OU  HT  I LIE. 

^    Non  y    laissez-la  brûler  y  vous   md    ferez 
plaisir. 

MOBIN. 

Bonsoir,  Monsieur. 

M.    éE  G0UAyi]:.I.E. 

Je  vous  remercie. 

i[  Ils  s'en  vont ,  et  Monsienr  de  Goomlle  se  met  derrière 

les  rideaux.  ). 

SCÈNE  XIII. 

UARGUEKITE,  FÉLIX,  M.  DE 

G  O  U  R  y  I L  L  E  ,  derrière  les  rideaux. 
MABG1JBEITE. 

Quoi  !  Monsieur  Félix ,  tous  tous  en  allez. 

FÉLI  X. 

Oui ,   Marguerite. 

MABGUEEITC. 

Ah  !   mon  bon  Dieu ,  comme  je  sommes 
4onc  malheureux  ! 

FELIX. 

Pourquoi  ? 

MAEGUEBITE. 

Qu'est  -  ce  qui    nous  fera   danser  le  di- 
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manche?  qu'est-ce  qui  tuera -les  loups? 
qu'est-ce  qui  rendra  service  à  tout  le  TÎllage  ? 
et  puis  Mademoiselle  Thérèse  ,  et  votre  mère 
nourrice.  Ah  !  comme  nous  allons  être  dans 
la  désolation, 

FÉLIX. 

Thérèse  se  marie  demain. 

MA&GUEAITE. 

Ah!  oui,  c'est  bien  malgré  elle  ;  c'est  bien 
aisé  à  voir, 

SCÈNE  XIV. 

MARGUERITE,  FÉLIX,  THÉRÈSE,  H.  DE 

GOURYILLE  ,   derrière  les   ridgaux. 


TH  BASSE* 

Maegveeite  9  laissez-nous 

ViaGUEEITE. 

Dépêchez-TOus  de  parler  ,  car  c'est  ici  que 
sera  la  chambre  de  ce  Monsieur  qu'ils  ont 
pensé  tuer  ;  il  va  venir  se  coucher  y  ainsi ,  si 
TOUS  avez  quelque  chose  à  vous  dire  y  dépê- 
chez-vous; votre  fiancé  est  à  boire  avec  vos 
frères,  je  leur  dirai  que  vous  êtes  dans  votre 
chambre.  Ah  !  Monsieur  Félix  lui  aurait  bien 
mieux  convenu  '  que  cet  olibrius  de  baron  qui 
ne  sait  ce  qu'il  dit. 
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SCÈNE  XV. 

FÉLIX,  THÉRÈSE,  M.  DE  GOURVILLE , 

derrière  les  rideaux, 
TfiÉ&ESfi. 

Quoi  !  Félix ,  il  faut  se  séparer. 

FÉLIX. 

Il  faut  se  quitter,  ma  petite  sœur. 

THÉRÈSE. 

Ah  !  mon  cher  Çélix ,  quel  (aalheur  pour 

nous! 

FÉLIX* 

Supportons  -  le  ,    s'il  est   possible  ,    ayec 
fermeté. 

THÉE&SB. 

Tu  seras  donc  dans  le  régiment  de  mon  frère  ? 

FÉLIX. 

Je  me  croirai  moins  éloigné  de  toi. 

TBÉRBSE. 

Quoil  nous  ne  nous  verrons  plus! 

FÉLIX. 

Je  te  jure ,  ma  chère  petite  sœur,  je  prends 
le  ciel  à  témoin... 
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THÉRÈSE. 

Ciel  !  qu'est-ce  que  tu  as  ?  qu'est-ce  que  tu 
as.à  la  main!  tu  as  du  sao^,  est-ce  que  tu 
serais  blessé  P 

FELIX. 

I 

Ne  t'effraye  pas,  ce  n'est  rien.  Lorsque  co 
soir,  dans  la  forêt,  j'ai  bâtonné  ces  coquins 
qui  ont  arrêté  cet  étranger,  ils  m'ont  tiré 
quelques  coups  de  pistolet ,  et  une  balle ,  je 
crois ,  ma  déchiré  les  doigts. 

M»  DE  GOtiAYILLEj  passant  Sa  tête  e0tre  les  rideaux, 

.    Ciel!  c'est  lui, 

THÉRÈSE. 

Je  t'en  prie,  que  je  voie  ce  que  c'est  îmon-- 
tre-moi  ta  main. 

FÉLIX. 

,  Ce  n'est  rien ,  te  dis-je.  Ah  !  plAt  au  ciel 
quejereusséperdue,  cette  main  ^  et  que  jetu^sô 
à  toi  le  reste  de  mes  jours  ! 

THÉRÈSE. 

Félix,  Félix  !  il  ne  m'est  plus  permiè  de 
vivre. 

FÉLIX, 

Vis  en  moi  comme  je  vivrai  en  toi  ;  conso^ 
lons-nôusavec  l'idée  que  notre  infortunecon- 
serve  la  paix  dans  ta  famille ,  la  vie  à  ton  père , 
et  l'honneur  à  celui  que  tu  aimes.  De  quelle 
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infamie,  ma  Thérèse,  n'aurais-je pas  eu  à  rou' 
gir,  si  j'ayais  abusé  de  l'empire  que  ta  m'as 
donné  sur  ton  cœur  ?  On  dirait  :  Le  scélérat 
ne  s'est  senri  de  leurs  bienfaits  que  pour  les  ou- 
trager. Prends  cet  argent  que  ton  père  m'a 
donné ,  tu  en  aideras  cette  bonne  nourrice  , 
qui  infirme  et  prcsqu'aveugle ,  pourrait,  si 
ton  pèrQ  mourait,  tomber  dans  la  misère. 

THÉRÈSE. 

J'en  aurai  soin  comme  de  ma  propre  mère; 
elle  ne  me  quittera  pas. 

FÉLIX. 

Garde-moi  ce  paquet  de  bardes ,  il  m'est 
inutile,  puisque  je  suis  soldat,  et  que  )e  re- 
nonce à  de  vaines  perquisitions.  Eh  !  que  m'im- 
porte ce  que  j'aurais  trouvé  :  je  ne  veux  plus 
tenir  à  rien;  je  te  perds. 

THÉRISSE. 

Tu  me  perds  !  (  Elle  s'assied.  ) 

DUO. 

FÉLIX, 

Adieu ,  Thérèse ,  adieu ,  cber  ame  de  nu  vie , 
Adieu ,  ma  sceur,  ma  chère  amie  ; 
Suspends  tes  pleurs ,  suspends  tes  eris  ! 

THÉBÈSE. 

Adieu,  Félix! 
'Adieu  ,  mou  cher ,  mon  cher  Félix  ! 
Ah  !  malheureuse  que  je  suis  ! 


j 
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,  FÉLIX. 

-Âh!  mon  cceur,  mon  cœor  se  dcchire!; 
Quelle  doolear!  ah!  quel  martyre! 
Deviens  plus  heureuse  que  moi , 
£st-il  donc  un  bonheur  sans  toi  ?i 

THÉBÈSE. 

Dis-moi ,  non...  mais  enfin...  pourquoi... 
Je  ne  sais  ce  que  je  veux  dire  ; 
Félix,  sois  plus  heureux  que  moi, 
Il  n'est  pas  de  bonheur  sans  toi. 

FÉLIX. 

Notre  vie  eût  été  si  belle  ! 
A  ées  devoirs  toujours  fidèle , 
Félix  aurait  fait  ton  bonheur. 

THÉBÈSE. 

Nos  jours  si  remplis  de  douceurs.... 

,FÉLIX. 

Toujours  près  d'elle  ! 

THÉBÈSE. 

Moi,  près  de  luil 

FÉLIX.  / 

N'y  pensons  pas. 

THÉBÈSE. 

Hëlasl  hélas! 

FÉLIX. 

Adieu,  cher  ame  de  ma  vie/; 
Adieu  ma  soeur,  ma  chère  amie  ; 
Suspends  tes  pleurs ,  suspends  tes  cris  ! 
Op'-Com.  en  prose.    2.  3o 
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THÉnÈSE. 

Adieu,  Félix. 
Adieu ,  mon  cher ,  mon  cher  Félix  1 
Ah  \  malheureuse  que  je  suis  ! 

(  Ils  enlen4ent  tousser  sous  les  rideaux  du  lit  ;  ils  se  fonf 
signe  qu'il  y  a  quelqu'un  ;  ijs  s'embrassent  dans  Ip  fond  du 
;  théâtre ,  «mportent  la  lunuère  ,  et  se  ^épareut.  } 


FfV    DU    SECONO    iCTEf 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  î. 

M.  DE  YËRSACi  gbassevas. 

Jlf.    DE   TEBSAG. 

ARIETTE. 

A  LÀ  chasse ,  à  la  cfaasàe ,  h  la  elitisse , 
Suivons  ranimai  à  la  trace  : 
Vous  qui  dormez-,  réveillez-vous  ^ 

Suivez-nous ,  suivez-nous» 
Un  chasseur 
Dormeur 
Ëi  sans  coeur, 
Sans  ardeur, 
À  la  chasse  n'est  jamais  vainqueur* 

A  la  chasse ,  etc. 

(  Il  lève  les  rideaux  du  lit.  ) 

Ah  !  diable  nous  fesons  buisson  d'eux. 
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SCÈNE   II. 

DE  V-ERSAC,  MARGUERITE. 


M.  DB  TEHSAG. 

£sT-GB  qu'il  est  parti  ? 

MABGUE&ITE. 

Oui. 

M.  DETBBSAC. 

Dans  sa  chaise  ? 

MÀBGCBBITE, 

Non. 

M.  DE  YEBSAG* 

Où  est-il  donc? 

MiLBGUEEITE. 

Avec  notre  maître.  Il  est  sorti  par  la  petite 
porte. 

M.  DE  TEHSAG. 

Arec  le  père  Morin  ?  Ah  I  diable  ! 

MARGUERITE. 

Ne  TOUS  fâchez  pas  ;  il  est  allé  du  côté  des 
étangs  ;  tous  le  trouTerez. 

M.    DE  TEBSAG. 

Et  les  Morin,  où  sont-ils  ? 
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MAEGUB&ITB. 

Dans  leur  chambre,  à  faire  enrager  le  monde  : 
puissent-ils  y  rester  1 

M^    DB   TEBSÀG. 

Allons,  enfaos,  du  côté  des  étaogs, 

A  la  chasse  ,  ^  la  chasse ,  etc. 

t 

SCÈNE  III. 

MARGUERITE,  seule. 

Il  ne  demande  seulement  pas  des  nouvelles 
de  sa  prétendue.  Eb  niais ,  demandest-moi 
donc,  ce  petit  monsieur  Saint-Morinquiyient 
dans  ma  chambre  l 

ARIETTE. 

Ah ,  qu\ine  &lle  est  h  plaindre  ! 
Tout  est  à  craindre 
Pour  son  honneur. 
Hncor  si  tout  séducteur 
Ne  voulait  que  la  surprendre 
Avec  un  propos  flatteur  ; 
Mais  il  Êiut  encor  défendre 
Et  sa  personne  et  son  cœur. 
On  ne  sait  auquel  entendre. 

Et  ce  petit  homme  sournois , 

Qui ,  dans  {na  chambre ,  eu  lapiuois^.... 

3o. 
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-    Qa'noé  pnuvre  fille  es  à  plaindre  ! 
ïout  est  à  craindre 
Pour  son  honneur. 

Ënedr  si  tout  séducteur 

Ne  voulait  que  la  surprendté 

Avec  un  propos  flatteur; 

Mais  il  faut  encor  défendre 

Et  sa  (Personne  et  son  cœurt 

On  ne  sait  au(|uel  entendre. 

Et  toujours  il  fattt  défendre 

Et  sa  personne  et  son  cœur. 

• 

Ah  !  j'oublie  tnademoisellè  Thérèse- 

SCÈNE  IV. 

m:  DE  GOUfeVILLE.»  MORlN,  FÉLIX. 

F£tlï>  apris  avoir  regardé  le  lieu. 

Adisv  I 

Itf.    DE   GOURViLLE. 

3eunt  homme  9  vous  vous  en  allez? 

FELtS. 

Ouï)  Monsieur? 

M.  DE  GOVRVILLE. 

Où  allez-vous  ? 

FÉLIX. 

Je  vais  scrvir^jeVais  à  rarmée. 
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M.  D^  GOUAYlLLE. 

Je  TOUS  prie  de  m'accorder  upe  grâce. 
Quoi ,  Monsieur?  dîtes. 

M.  DE  GOUATILLE. 

Restez  ici  aujourd'hui. 
Je  ne  le  peux  pas. 

H.  D&COUKTIJbLE. 

Restez  ici  aujourd'hui  pour  l'amour  de  moi. 

HfOftlN. 

Félix  ^  TOUS  ne  pouvez  pas  refuser  Monsieur  ^ 
et  je  Vous  en  prie  aussi.    . 

FÉtlX. 

N'est-ce  pas  aujourd'hui  la  noce  de  Thérèse  ? 

MOAIN. 

Cela  n'est  pas  sûr. 

FELIXi     . 

Vous  le  voulez ,  je  reste. 

MO&IK* 

Ah  !  Monsieur  ;  ce  garçon-là  est  un  homme 
étonnant  pour  la  fidélité ,  pour  le  travail  , 
pour  les  sentimens  d'honneur;  tous  ces  biens  « 
tous  ces  champs  que  vous  avez  vus  si  bien 
cultivés ,  c'est  en  quelque  façon  à  ses  soins 
que  je  les  dois. 
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M.  DB  GOVRTILLS. 

Je  n'ai  point  yu  de  ferme ,  de  terre  qui  ras- 
semblât tant  d'ordre,  d'abondance  et  de  ri* 
chesses  ;  combien  rapporte-t-elle  ? 

MOBIN. 

Ah  !  Monsieur ,  c'est  selon  :  lorsqu'il  y  a 
beaucoup  de  pauvres  9  elle  ne  rapporte  rien  ; 
mais  dans  les  bonnes  années ,  et  de  dix  il  y  en 
a  sept,  elle  peut  donner  deux  milles  écus. 

M.  DE  GOUBTILLB. 

Deux  mille  écus  ! 

MOBIN. 

Ouj  f  Monsieur ,  et  ils  sont  à  tous. 

M.  DE  GOUBTILLC. 

Je  tous  en  remercie. 

MOBIN. 

Vous  ne  m'entendez  pas ,  Monsieur ,  ils  sont  ' 
à  TOUS.  Oui  9  Monsieur ,  ils  sont  à  tous  ,  ils 
tous  appartiennent,  oui.  Monsieur,  tous  ces 
biens  sont  à  tous. 

M.   DE  GOUBTII.IE. 

Gomment  ?  , 

MOBIN. 

Par  ce  que  j'ai  appris  de  tous  ,  par  toutes 
les  circonstances  rassemblées,  partout  ce  que 
TOUS  m'avez  dît,  vous  êtes  celui  dont  j'ai  » 
trouTé  la  valise  le  lendemain  de  ce  désastre^ 

M,  D£  GOVRVllLÏ, 

Moi  !        * 


ACTE  III,  SCÈNE   V.  SSj 

MO&Ilf. 

Oai,  Monsieur;  sept  cent  trente- trois  louis 
d*or  dans  trois  bourses  de  soie ,  dites-Yous , 
cinq  médailles  et  un  cachet  d'or,  le  yoici. 

M.  DE  GOURTILLE. 

Oui  j  c'est  mon  chiffre. 

MORIN. 

J'ai  acheté  ce  bien-ci  avec  votre  argent;  je 
l'ai  acheté  sous  la  condition  de  vous  le  remet  tre  j 
«t  je  vous  le  rends. 

M.  DE  60URVILLE. 

Monsieur  Morin,  tant  de  probité  m'étonne. 

MORIN* 

J'en  suis  fâché  pour  les  autres  hommes. 

M.  DE  GOURVILLE. 

Ceci  est  bien  surprenant  I  mais  ces  terres 
sont  beaucoup  au-dessus  de  la  valeur  de  ce 
que  vous  avez  trouvé. 

MORIN. 

Je  les  ai  achetées  pour  vous,  tant  mieux  ; 
j*en  ai  été  le  métayer,  Monsieur,  j'ai  fait  le 
bien  de  mon  maître. 

M.  DE  G017RTILIE. 

Puisque  vous  me  remettez  ce  bien ,  je  l'ac- 
cepte ;  mais. . . 
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SCÈNE  y. 

M«RÎNjFELIX,M.  DEGOURVlLLEj 
MORINVILLE.  , 

teORINVfLLE* 

Vou8  i'aciïèptez ,  vous  raccejrtez  !  seriez-* 
vous  assez  inalhofinête  ^  après  qne  nous  tous 
faVôns  sauvé  la  vie  ;  auriez- vous  la  cruauté  ûc 
dépouiller  uq  vieillard  qui,  pendant  trente  ans, 
à  la  sueur  de  son  corps  ^  a  travaillé  pour  amé- 
horeir  un  bien  qui  ne  vous  appartient  pas  9  et 
dont ,  sdns  doute  1  vous  aurez  la  barbarie  de 
le  chaâier  ? 

j  H.  BE  goubVille. 

Cela  peut  être. 

liORlliVILLE. 

Cela  peut  être.  Ehbfen!  monpèf*e)  enteo"" 
de{-vous9  cela  peut  être.  Parlez  ^  Monsieur  ^ 
que  pré  tendez- vous  faire  ? 

M.  DE  GOVitVILLE. 

Ce  que  je  ferai  ?...  Je  ne  sais 9  Monsieur  ^  et 
que  je  ferai.  Je  ne  sais... 

(pLei  Thérèse  parait  dans  le  fond  de  la  scène  ;  Félit  U  voit 

et  sort  a\ec  ellci) 
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SCÈNE  VI. 

MORIN,  MORINVULE, 

QUATUOR. 

MOn^UYILLE, 

Je  ne  sais, 6  ckl,  est-il  possible! 
^ère  dénaturé ,  vous  perdez  vos  enfans  I 
O  ciel  !  tô  ciel ,  est-il  possil>le  l 

MO  RI  9, 

Eh ,  que  m'importent  mes  en^ns 
Quand  il  iâul  remplir  mes  sermeaB/ 

MOAIBYILLE.  ' 

Vos  sermens!  de  plaisans  sermons! 
Depuis  vingt  ans,  depuis  trente  ans, 
Vous  êtes  possesseur  paisible 
De  biens  ^  vous  nppartenans, 
Et  vous  en  privez  vos  eofans, 

IIOBIB. 

Je  suis  père  ,  je  suis  sensible  ; 
Mais  peu  m'importent  mes  enfans 
Quaqd  il  faut  remplir  mes  sermens.   ' 

MOniHYILLE. 

Vous  écrasez  votre  famille; 

Et  votre  ftUe ,  et  votre  fille 

Qu'allait  épouser  \p  baron , 

<5royez-voas  qii'il  Tépouse?  non, 


36é  FÉLIX. 

'  Monis.. 

Je  me  moqae  bien  da  baroo. 
Croyez -vous  donc  que  votre  soeur ,  ma  fille  , 
Ose  penser  comme  vous  ?  non  : 
Je  suis  sûr  qu'elle  entend  raison , 
Et  me  tieudra  lie^  de  Êmiille. 

LÀ  MOBIFIÈBE,  ^rrivant. 

Quoi  donc?  quoi  donc? 

MOBISVILLE. 

Il  Ta  dit  à  cet  homme  ;  et  son  bien  qu'il  lai  rend, 
Est  accepté;  le  barbare  le  prend. 

LA  MOBISIÈBE. 

/ 

Il  faii  rend  ! 

Il  le  prend! 

O  ciel  !  ô  ciel ,  est-il  possible  ! 

•   Père  dénaturé,  vous  perdez  vos  enfans! 

MoniN. 

Et  que  m'importent  mes  enfjEtns 

Quand  il  faut  remplir  mes  sermeus. 

SAlST-MOfiiN  ,  arrivant-^ 

Quoi  donc  ?  quoi  donc  ? 

HOBISYILIE,   LA   MOBIBliBE. 

Il  Ka  dit  à  cet  homme ,  etc. 

HOBIRTILLE. 

U  le  prend  ! 
11  le  prend!- 

LA   MOBISikBE,     SAlBT-tfOBIfll. 

Il  lui  rend  ! 
Il  le  prend  ! 


ACTE  ni,  sckke  th.  36ii 

ilORISiVILLÏ,    LÀ  MORIVIÈRE    SA(l(7-3f  ORI  9. 

O  ciel  î  etc. 

MORIH.  • 

Eli ,  que  m'importent ,  etc. 

SCÈNE  VÎI. 

MORIN,   scnl 

ARIETTE. 

ït  est,'d.«n*  le  fond  de  mon  amé, 
Use  Toix  qui  me  dit  :  C'est  bien  ; 
Aassitôt  qae  l'boiioeur  réeiaine , 
On  ne  doit  hésiter  sur  rieo. 

La  ville  et  ses  mœurs  étrangère» 
O&t  corrompu  leurs  sentûmcus , 
Et  les  vertus  héréditaires 
Ont  abandonné  mes  eofans. 

C'est  ma  faute ,  celle  d'un  père 
Qui  leur  fait  quitter  son  métier  ^ 
c'était  h  labourer  la  terre 
Que  je  devais  les  employer. 

Je  tomberai  dans  la  misère , 
Mais  j'aurai  fait  ce  que  j'ai^dù  ; 
Je  verrai  finir  ma  carrière 
Avec  honneur ,  ainsi  que  j'ai  vécu. 

J'entendrai  toujours  dans  n^ou  ame 

Op.-Com.   en  prose.   2,  3l 
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Otte  voix  qui  me  dit  :  Cest  bien. 
Aussilot  que  l'iionneur  réclame, 
On  ne  doit  hésiter  5ur  rien. 

SCÈNE  yiii. 

MARGUERITE,  MORIN. 

MABGUERITE. 

Le  tabellion  dît  commc.pa  qu'il  va  venir,  et 
qu'il  attend  que  vous  l'attendiez,. si  vous  vou- 
iez l'attendre;  et  que  si  vous  ne  voulez  pas,  qu'il 
y  eus  attend...  Enfin,  il  va  venir. 

MOKIN,    A  part. 

Que  faire  ...  s'il  ne  me  conserve  pas  poflr 
son  meta  ver  ? 

SCÈNE  IX. 

MORIN,  FÉLIX,  THÉRÈSE. 

TRIO. 

FÉLIX. 

Ne  vous  repentez  pas,  à  Pierre, 
D'avoir  rempli  voîre  serment  ; 
\'oiis  n'éiiez  que  dépositaire; 
Vous  n\e7.  toi'l ,  votre  rœur  est  content. 
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NEORIK. 

Bien  maibeareiix  qui  se  repeut 
D'avoir  fait  ce  qu'il  a  à(k  faire; 
Je  n étais  que  dépositaire, 
Je  u'ai  plus  rien ,  mais  mon  cœur  est  conteut. 

.  FÉLIX, 

Je  travaillerai, 
Je  Vous  nourrirai, 
Et  je  vous  rendrai 
Ce  qu'en  mon  enfuuce 
3 'ai  reçu  de  vous. 
Ma  reconnaissance 
Trouvera  bien  doux 
Mes  travaux  pour  vous  ; 
C'est  ma  récompense. 

THÉRÈSE. 

Nous  trarailleroDS  ; 
Nous  vous  nourrirons , 
Et  nous  vous  rendrons 
Ce  qu'en  notre  enfance 
Vous  fîtes  pour  nous. 
La  reconnaissance 
Trouvera  bien  doux 
Ses  travaux  pour  vous; 
C'est  sa  iécoiT)peiis<!; . 

FÉLIX. 

Jusques  aux  derniers  jours  qui  vous  sejont  comptés, 
Soumis  et  fidèle , 
Je  veux  ,  par  niun  zèl« 
Payer  vo*  bontés. 
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TIlÉBÈSr, 

Justine^  aux  derniers  jours  qui  vous  seront  compiés^ 
Thérèse,  fidèle, 
Saura  ,  par  son  zèle , 
Payer  vos  bontés. 

|e  vous  servirai  comme  un  fils  : 
Ma  reconnaissance 
Trouvera  bien  doux  ^ 

Mes  travaux  pour  vous  ; 
Ils  seront  ma  récompense. 

•  Moni». 

Ah  !  ma  fille  !  Ah  I  mon  cher  Félix , 
Que  n*êtes-vous  l'un  de  mes  fils  ! 
»  A  votre  reconnaissance 
Je  dois  le  bien  le  plus  doux  ; 
Ce  que  je  tiendrai  de  vous 
Deviendra  çia  réc(»npense. 

Entendez-vous  ,  mon  cher  Félix  ! 
Mon  père  dît  : 
Mon  père  dit  : 
Que  u'étes-vous  l'un  de  mes  fils  ?i 
La  reconnaissance 
-  Trouvera  bien  doux 
Nos  travaux  pour  vous  ; 
C'est  ma  récompense, 
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SCÈNE  X. 

FÉLIX,  MORIN,  THÉRÈSE,      , 
MORINVILLE. 

MORINYltLE^ 

FÉLIX,  VOUS  n*ête8  pas  parti  ?  vous  devrieai 
déjà  être  à  deux  lieues  d'ici ,  pour  rejoindre 
le  riègioieat.  Allez» 

FÉLIX. 

Je  ne  pars  plus.  . 

MOBINVILLE.  ,# 

ComiDent  !  vous  ne  partez  plus  t  Qu'est-ce 
que  cela  veut  dire  ? 


Tfl£££6E. 


Quoi  dûnc,  mon  frère,   vous  obligeriez 
Félix... 

MOBINVILLp. 

Taisez-vous,  Thérèse  ;  vous  devriez  rougir, 

MORIN. 

Vous  êtes  bien  hardi  en  ma  présence  de  lut 
ordonner  de  se  taire 

V 

MORINVILLE. 

Mon  p're,  il  est  mon  soldat;  il  faut  qu'il 
p^irte,  j'ai  son  billet. 

3i. 


3G6  FÉLIX. 

FBIrIX. 

« 

J*ai  signé  que.)e  servirais  à  ma  yolooté  ,  et 
j«  ne  le  yeux  plus. 

MORINVILLB. 

A  votre  volonté  :  dites  à  la  mienne. 

FELIX. 

A  la  vôtre  ?  Non  ^  à  la  mienne ,  tous  dis-je  ; 
voyons  le  billet. 

MORINVILLE. 

Je  ne  vous  dis  qu'un  mot ,  partez  ,  ou  je 
vous  ferai  enlever  aujourd'hui  par  la  maré- 
chaussée. 

'^  FÉLIX. 

Soyez  assuré  qu'elle  ne  m'emmènera  point 
en  vie. 

THERESE. 

Quoi,  mon  frère  1  vous  oseriez  arrêter 
Félix,  et  priver  mon  père.... 

M0RI19VILLE. 

•  Dis ,  te  priver  toi-même  :  tu  l'aimes  ,  et  je 
vois  clair  ;  mais  nous  y  mettrons  bon  ordre , 
tt  le  baron ,  le  procureur ,  Saint-Morin  et 
moi...  cela  n'est  pas  fini. 


ACTE  m,  SCÈNE  XI.  jr>7 

SCÈNE  XI. 


f       '. 


M.  DE  GOURVILLE  ,  FELIX  ,  TIIKHESE, 
MORINVILLE,  LA  MORLNIÈRE  ,  LB 
TABELLION. 

M.    DE   60URVItLE,àIa  Moriulèie. 

Attendez  ,  pour  dire  de  pareilles  raisons  , 
que  TOUS  ayez  vu  ce  que  je  vais  luire. 

LA  MOBINIEBE. 

Voyons 

MOBINVilLE. 

Cela  ne  se  passera  pas  comme  cela. 

M.   DE  OOUnyiLLE^  au  tabeUioa 

Mettez-vous  là  :  où  est  cet  acte  P 

LE   TABELLION. 

Le  voici. 

M.  DE  GOURVILLE. 

Monsieur  Morin  ,  vous  m'avez,  dit  que  vous 
aviez  k  ce  jeune  homme  de  grandes  obliga- 
tions ;  moi  y  je  lui  dois  la  plus  grande  recon- 
naissance ;  c'est  lui  qui  m'a  sauvé  la  vie  :  je 
lui  donne  tout  ce  que  vous  m'avez  remis  avtîc 
trop  de  bonne  foi  ;  je  le  lui  donne  y  sous  la 
condition  qu'il  épousera  votre  fille. 


36(i  FÉLIX. 

MOBIMYILLE. 

Et  le  baron  !  et  le  baron  ! 

&À  MOBINIEBE. 

Quoi  !  Félix  épouserait  notre  sœur  ! 

FÉLIX. 

Vous  dites ,  Monsieur ,  vous  dites  que  ce 
bien  est  à  moi.  Ah  !  Pierre  !  il  est  à  tous  ,  je 
vous  le  rends. 

M.  DE  GOURYILLE. 

Brave  jeune  homme  !  (A  Morin,)  Coi)seu« 
tez-vous  à  ce  mariage  ? 

M0RI5. 

De  tout  mon  cœur.  1 


Ah  !  Thérèse  ! 


FÉLIX. 


THÉRÈSE. 


Ah  !  Félix  ! 

M.   DE  GOURYILLE. 

Pelle  Thérèse ,  y  consentez-vous  ? 


THÉRÈSE. 


Ah  I  Monsieur  ! 

morinville: 
]Lp  mariage  n'est  pas  fuit. 

LÀ  VORINIÈR^. 

Écoutons  l'actp. 


ACTE  III,  SCÈNE  XI.  369 

H.  DE  60IIByiI.I.B. 

Lisez. 

Nous,  soussignés  Alexandre  Philippe  de 
iVesleinn .,  seigneur  d'Harsein ,  de  Leidseîm  el 
autres  lieux ,  marquis  de  Gouryille ,  et  minis- 
jtre-du  roi  dans  les  cours  étrangères. 

MORINYIILE, 

Diable  !  j'enrage. 

LA  IIOBINIÈEE.' 

Allons  doacement. 

LE  TABELtION. 

Avons  par  ces  présentes  donné  ,  accordé  e( 
concédé  aujourd'hui  et  pour  toujours... 

Bf.    DE  «OCBYIIilE. 

Au  reste»  l'acte  est  en  bonne  forme ^  il  n'y 
a  plus  qu'à  remplir  le  nom  du  jeune  homme, 

MOBIN. 

Félix. 

M.    DE    COUBTIHE. 

Son  nom  de  famille  ? 

MOBlN.       . 

Félix.  -        • 

M.    DE    G^rBYlIiLE. 

Il  n'a  pas  d'autre  nom  ? 


3^0  FELIX. 

MOftIN.    • 

Non  Monsieur^il  n'en  a  pas  d'antre  ;  Félix, 
il  ne  laut  pas  rougir  pour  cela ,  ce  n'est  pas 
votre  faute.  Monsieur,  je. vous  demande  bien 
pardon,  je  ne  l'en  estime  pas  moins,  et  suis 
prêt  à  souscrire  ce  que  vous  voulez  ;  uiais  je 
vous  avouerai  que  c'est  un  enfant  que  j'ai 
trouvé. 

MORINVILLE. 

Et  qu'on  a  élevé  ici  par  charité. 
{Félix  le  regarde  fièrement.  ) 

M.    DE    GOURVILLE. 

Quel  qu'il  soit ,  il  ne  peut  que  vous  ho- 
norer. 

MORIN. 

Je  l'ai  trouvé  le  dix-sept  mai,  jour  de  Saint- 
Félix,  et  on  lui  en  a  donné  le  nom. 

M.    DE    GOTIRVILLE. 

Le  dix-sept  mai ,  dites- vous  ;  et  en  quelle 
année  ? 

MORIN. 

En  mil  sept  cent  quarante-neuf. 

M.    DE    GOVRVILIE. 

En  quarante-neuf!  Ciel!  se  pourrail-îl  ! 
Non ,  non  ;  et  n'avez-vous  rien  qui  vous  in- 
dique ses  parens  ?. 


ACTE  Tll,  SCKNE  XI.  371: 

MORIN. 

"Non,  mais  sa  nourrice  est  ici. 

M.    DE    GOL'BVILLE. 

Faites-la  venir ,  faites-la  Tenir ,  je  vous  en 
prie  ,  je  vous  en  supplie  ;  et  n'est-ce  pas  dans        , 
le  tems  même  de  ce  désastre  ? 

MoaiN. 
Le  lendemain. 

»(.    DE    GOUBVILLE. 

Et  vous  n'avez    nul  autre  indipe  que  sa 
nourrice  ? 

M0RIÏ7. 

Ses  petites  hardes ,  et  les  joyaux  qu'il  avait 
alors,  et  que  j'ai  gardés. 

NT.    DE    GOURVitLB. 

Voyons-les. 

THE&ÈSE. 

I      Ah!   Félix!  si  parle  moyen  de  ce  Mr>n- 
sieur..  .eh  !  que  sait-on?  j'espère  et  je  crains. . . 

FÉLIX. 

Je  vais  la  chercher. 

MORIN. 

La  voici  ;  voici  la  nourrice. 


B^x  FÉLIX. 

SCÈNE  XIÏ. 

M.  DE  GOURVILLE,  FÉLIX,  THÉRÈSE, 
JVIORIN,  MORIiNVILLE,  LA  MORI- 
NIÈRE,  SAINT-MORIN,  M.  DE  VER- 
SAC,  UN  TABELLION,  la  hourbice. 
MARGUERITE,  chasseurs,  PATSiifs^  pat- 

SAÇKES. 

lÀ   NOURRICE. 

Eh!  où  est-cadonc  qu'est  mon  fils;  on  dit 
qu'il  part? 

M.    DE    G0URYI1.IE. 

La  mère  nourrice,. écoutez-moi;  d'où  êteî- 
Tous  ?  de  quel  pays  ?  de  quelle  contrée  ?  youS' 
êtes  Allemande? 

LA   NOUBRIGE. 

Oui. 

M.    DE    60URYILLC. 

De  quel  endroit  ? 

LA    NO  URRICE. 

De  Nonstorff. 

M.^  DE    GOURYILLE. 

Qui  Yous  a  donné  cet  enfant? 


ACTE  m,  SCÈNE  XII.  373 

LA   NOURRICE. 

tJri  grand  homme,  un  matin,  le  troisième 
Ae  mai  ;  il  me  mena  à  sa  mère  qui  était  dans 
iia€  Toiture,  et  me  fit  partir  tout  de  suite 
avec  elle. 

M.    DE    GOURtlLLË. 

Yous  donna-t-il  de  Targent. 

LA   NOURRICE. 

Cinq  louis  d'or. 

M.    DE    GOURTILtE.  ^ 

l,e  rcconnaî triez-vous  ? 

hk   NOURRICE. 

Je  crois  que  oui.  Eh  !  ne  me  trompé  -  je 
pas...  Aber,  Herr,  mais,  Monsieur  n'est-ce 
pas  vous  ? 

M.    DE   GOURVILLE. 

Regardet-moi  bien. 

tk    NOURRICE. 

Yion.  non,  je  ne  me  trompe  pas  ;  vous  avier 
tin  habit,  un  habit...  Blau  (*)  einen  grassen 
yappen,  zwei  Bediente  ! 

M.    DE    GOURVItliE. 

Ja!  ein  blancs  Rleid ,  Zwei  Bediente!  (**) 

(*)  Bleu,  un  grand  cheval  noir,  deux  domeslifjucs. 

r\  T3n  liabit  Uefl,  deux  domestiques. 
Op. -Coin,  en  i-voic.    2. 


334  FÉLIX. 

LÀ.    NOUBRICE. 

EinenHut  mit  Gold  bordirt>  nnd — «nd — 
und  knopflochcr  iiberall,  ûberall:  jasterr! 
das  siiid  Sic,  das  sind  Sie,  ich  bia'  sgewiss  !(*) 

M.    DE   GOVRYILLE. 

Und  dieser  ist  der  junge  Mensch ,  der  nem- 
liche,  den  ich  euch  (ibesrgeben  habe — der 
nemliche  !  (**) 

LA   NOURRICE. 

Der  nemliche — ja  !  ja  !  der  nemliche —  der 
nemliche  !  (***) 

M.    DB   GOURYILLE. 

Der  nemliche...  Ciel  !  c'est  mon  fils  ! 

FÉLIX. 

Votre  fils  !  quoi  !  vous  seriez  mon  père  ? 

M.    DE    GOUBYILLE. 

Ou:,  mon  fils,  je  le  suis,  et  je  n'en  puis 
douter,  c'est  à  votre  père  que  vous  a^ci 
sauvé  la  vie. 


(*)  Un  chap.au  bordé  d*or,  et...  et...  et...  des  bouti- 
DÏers  paitoiu  ;  et  oui ,  Monsieur ,  c'est  vous ,  j'en  suis  snrc. 

(**)  Et  c'est  ce  jeune  homme,  le  m«ne  que  je  vou^  ^ 

ïf  mii  ? 

C***)  Le  mène  :  oui ,  Monsieur,  le  mône  ,  le  mèrac. 


ACTE  m,  SCÈNE  XU.  3^5 

FJBLIX. 

Que  je  serais  lualheureux   si    tous  vous 
trompiez  !  Ah  ?  Thérèse  ! 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

I 
r 

MOBIBVILLE. 

Son  fils  !  son  fils  1  son  fils  ! 
Comment  Félix  serait  son  fils? 
Oui ,  c'est  son  fils,  il  est  sob  fils. 

LA   MORIIJlliiBfi. 

Son  fib!  son  fils! 
Eh  mais,  que  faire, 
Si  c'est  son  père?, 
Je  n'en  sais  rien  j 
11  rend  le  bien. 

FÉLIX 

O'cielî  je  serais  votre  fils?. 

M.    DE  GOnaviLLE.' 

Oui ,  oui ,  vous  ^s  mon  fils. 

FEUX. 

^ue  je  suis  heureux!  Ah,  mon  père! 

LA    50UBBICE. 

Oui,  c'est  son  fil^,  oui,  c'est  son  fils. 

THÉBÈSE,   à  M.  de  GourviU-i. 
Que  vais-je  devenir?  c'est  son  fils! 

MARGUEBITE,   à  M.  de  GourviUe. 
Fuyez ,  Monsieur ,  et  tauyez-vous  j  , 

Ili  vienoeattous 


376  FELIX. 

Ârmés'de  four(*l]es,  de  bâtons. 

Tous  nos  garçons 

Veulent  que  de  cette  maison 

Vous  sortiez  Vite  ;  et  le  baron 

Veut  vous  chasser  de  la  maison. 

Saint-Moiin  s'est  mis  du  tapage 

Avec  les  femmes  du  village. 

Ab  !  sauvez-vous  ;  ah  !  sauvez-vous  ; 

I  Ils  viennent  tons. 

(Le  baron  parait  à  la  te  te  dos  chasseurs  et  des  hommes  du 
village,  et  Saint-Moriii«  de  l'autre  côté^  à^la  télé,  des 
femii^s,  )  ■ 

LE    BABOU*   LE^S   CHÂSSEUBS. 

Il  Êiut  partir , 

A.  rinstant  même  il  faut  partir , 

Et  du  village  il  faut  sortir. 

SAXNT-HOBIJI|   LES    FEMMES. 

Il  faut  partir, 
Monsieur,  Monsieur  ,  ii  faut  partie. 

MOBIH. 

Taisez-voos  tous , 

Point  décolère, 
Approchez-voufi 
Écoutez-nous, 
Pomt  de  colère. 

FÉLIX. 

Taisez-vous  tous  , 
Point  de  colère  , 
'Approchez-vous , 
H  est  mon  père. 
Mes  chers  amis , 
Voici  mon  père. 


^acte;  m,  scifiTE  xit         35* 

UOBIV. 

Il  est  son  &ls. 

H.   DE   GfO  tu  VILLE. 

Oui ,  mes  amis ,  vpilâ  mon  fils.  ^ 

9e  suis  son  fils.  , 

UOBIBIYILLE. 

(Tant  mieux,  j'en  sois  bien  aise,  . 
îl  devrait  épouser  Thérèse, 

m.   DE  YEBSÂG. 

Quoi  1  c'est  son  fils! 

LA    MOBIBIÈBE. 

Oui ,  c'est  son  Os. 

UOBIRVILLE.  * 

Bon  gentilhomme ,  il  est  marquis, 

FÉLIX. 

Mon  pèie ,  donnez-moi  Thérèse. 

M.  DE   CfOnBVILLE. 

Je  Tai  signé ,  j'en  suis  fort  aise. 
^Àh!  Félix ,  ah ,  que  je  suis  aise. 

MOBfSYlLLE. 

On  veut  qu'il  épouse  Thérèse , 
Baron  ,  n'ayez  aucun  dépit. 

M.  DE  YEBSAC 

Moi,  j'en  suis  aise  : 
Félix  est  un  garçon  d'esprit  ; 
Nous  nous  verrons  ,  si  c'est  son  fils,    , 
Puisque  le  père  est  un  marquis  j 


3^8       FÉLIX.  ACTE  III,  SCÈNE  XII. 
Nous  0003  verrons ,  j'en  Suis  fort  aise. 

FÉLIX,     THÉBÈSE. 

Ab  ,  pour  nous  quels  doux  momens , 

Après  de  cruels  instans! 
QuiTaorait  dit  ma-lllérèse? 

C  H  ce  u  B. 
Vivez  ensemble  loog-tems , 
Vous,  Félix,  et  vous  Thérèse. 
Ah,  grands  Dieux,  que  je  sais  aise! 
•Vivez  ensemble  long-tems. 
Que -ce  soit  pendant  cent  aus. 

(  Ils  embrassent  tons  Félix  et  M.  de  Gourville  ,  suivant  leurs 
différentes  affections.  Morinville  rend  le  billet  :  Fé  lix  le 
prend  en  riant ,  et  l'embrasse  ainsi  ,qae  91.  de  Versac , 
MarguèiUe  et  Morin ,  etc.  ) 
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